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£VEL IN A. 

L •E T T R E X X X I. 

Lady llowARD a sir JoiiN BELl\IONT, 

baronnet. 

Holvard-Grove J 5 mai. 

Mo~SIF.TJR, vous serez surpris sans doute (le 
recevoir unc lettre d'une per ·onne que vow• 
n'avez connue, pour ainsi dire, qu'en pas
sant, et dont vous n'avez plu~ entendu parler 
depuis ~i long-temps; mais le motif qui m'en
gage a yous ccrire est trop serieux pour que 
je puisse penlre le lemps en excu es : je de
vi<'ndrois d'une longueur insupportable. 

Vous dcvine.t proLable~ent dfja le sujet 
d()nt j'ai a vous entretenir. Vous connoisst'Z 
l'cstime que j'ai eue pdur M. Evelyn et sa 
fille ;• lcur souvenir, et le. bien-etre de leur 

famille' continuent toujours a m'etre cgale
ment chers. 

J'avoue que je suis un peu erubarrassee sur 
la maniere d'cntamer l'objet que je me propos_e 

Tome II. 



2 EVE L IN A. 

de trailer avec vous; mais corn me je crois que, 
clans des affaires de cette nature, la franchise 
est essentiellement necessaire pour elahlir une 
lJCurense in Lelligence entre les parties interes
S(:es, je me dispense d'un ceremonial poin
t.ilieux, et je vais d"oit au fait. 

J e sup pose , nwnsieur, q u'il scroi t superJlu 
de rous dire c1ue volre fillc est toujours clans Je 
Dorsets1ire, et qu'dle hahite encore clans la 
maison de I. Villars _, ou elle est 1.ec ; il est 
vrai que , jusqu'i~i, pc:>rsonne ne s'est in forme 
d'elle; mais nous pn'sumons <[Ue les n>cher
clJes que vous n'aurez pas manc1ue de faire a 
SOn egard, DOllS <llll'OJJt echappe. Je HW JJOI'

nera.i done a ajouter que son educaiion est 
actuellement achevee _, qu•dle a rempli toutc 

notre altente, et qu'ellc est de\·enue une pc:>r
sonne aim able, accompl.ie et pleine de IU<~ri le. 

Quel gue soit le sort que vous lui c.lt·stinez, 
il est temps de le fixer. Elle est gen ·rd!ement 
admiree, et je ne doute pas qu'il ne se pnC 

sente dans peu des occasions pour 1\(ta hlir 
a van tageusement : il conviendra done de !;a

l'oir queUes peuvent etre ses esp{rance.s et vos 
volontes. 

Soyez asmre , monsieur_, gu'elle mer:te 
to4te votre <.tt tentioo. Vous 1.1e la , err;:z point 
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sans Paimer, sans Iui donner tou te la tendress~ 
qu'un pere doit a SOD enfant. Vous retrouvercz 
en elle le portrait de sa mere. - Pardonnez, 
monsieur, si je vous rappelle le souvenir de 
cette malheureusc dame; mais je dois montrer 
clans re moment l'amitie que j'avois pour clle. 
La llH~moire de celte excellente femme n'a 
ele que tt·op en butte . a la calomnie: il est 
temps de vengcr sa reputation. Vous en avez 
lrs moyens da11s vos mains, et vous ne sauriez 
le faire d'unc maniere plus agrPabie a seg 
amis, plus honorable pour vous-meme, !JU'en 
reconnoi~sant pu1Jliquement votee enfant pour: 

fille deJeu !acly B~lmont. / 
L'homme respectable CJU.i s'csl charge de son 

education, a dro.it a Yotre enticre reconnois
sance; il s'est acquit!e de cette tache aYec lo 
plus gr:md soin, avec une affection vraiment 
pateruelle. La jeune Evelina est heureuse 
d'avoir trou' e un ami et un surveillant comme 
lui: je ne connois personne qui soit plus esti
maJJle , et dont le caractere approche plus de 
la perfection. · 

Permettez-moi, monsieur, de vous assurer 
que cette chere enfantrecompensera largement 
les hontes que vous pousriez nvoir pour clte : 
sa tendressc et son ohe:ifsance seront pour vous 
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une source de consolation et de telicite. Elle ne 
desire true d'etre lt~gitimement reconnue p~n· 
son pere, et elle consacrera sa vie a meriter 

vo tre approbation. 
Mes representations n'auront peut-etre pas 

le honbeur de vous plaire; mais je me repose 
sur la purete de roes intentions~ elle doit me 
tenir lieu d'excuses, etc. etc. 

MAR.IE HowARD. 

LETTRE XXXII. 

EYE L IN A a M. V I L L A R S. 

Howard-Grove ~ 10 mai. 

IL no us est venu une visite de Londres, qui, 
sans m'interesser beau coup, me fait cependant 
un certain plaisir dans ce moment-ci. Occu
pee sans relache de rna situation presente 7 

j'avois besoin d'etre distraite~ et l'arrivee d'un 
nouvel hole sert du moins a repandre quelque 
variete sur le genre de vie uniforme que 
nous menons ici, et qui n'est que trop pro
prc a nourrir les idees melancoliques qui m'ac• 

cab lent. 
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J'etois ce ruatin a la promenade avec mis.J 
Mirvan, et nous nous etions ecartees d'une 
bonne lieue du chateau, lorsque nous enten
dimes le trot d'un cheval: commc nous etion.s 
daus un chemin fort etroit, nous retourmimes 
an plus vile sur nos pas, mais nous filmes ar
ret~es par une voix. qui nous crioit de nous ra~ 
~nrer, et bientot apres nous reconnumcs sir 
Clement \'Villoughby. Il mit d'abord pied 
a terre' et nous accosta' les renes a la main : 
« Ciel! nous dit-il avec sa vivacile ordinaire , 
n'est-ce ras mi~s Anville que je vois? - E\ 
vous aussi, miss Mirvan])? Apres avoir remis 
son cheval a son domestique, il viol nous bai
ser les mains, et nous dit mille jolics chases 
sur sa bonne fortune, sur les charmes d'une 
campagne habitee par de telles div.i.nites. 
« Londres languit, mesdames, depuis votre 
absence, ou plutot j'y languis moi-meme ; 
tous ses plaisirs me soot devenu5 indifferens. 
Ici le zephyr me rend la vie et des forces nou
,,elles; mais, il fautl'avouer, jamais je ne vis 
la campagne aussi belle :a • 

o: La ea pilale est-elle <.lone deja si deserte])? 

lui demanda miss Mirvan. 
« Tant s'en fant J madame; elle est plu~ 

remplie que jamai~, et un uc se rdirera guerc 
AJ 
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q1t'apres la fete du roi. M a is on vous y a vu s 
peu, qu'il n'y a qu'un petit nombre de per
sonnes qui sachent b perte que la ville a faite. 
J'y ai etc trop sensible, pour a voir pu la sup
portcr plus long-temp'». 

« Y est-it resle rp1ehrues per.,onnes de notre 
connoissance »? lni dis-je. 

(t Oui, madame » ; et il me cita plmieur 
de ceux que nons avions yus pendant notre 
st-jour a Londrcs' mais ii ne llOIDllla pas le lord 
o,-,,ilte' et jc ne erns point de\·oir lui en de
mander des nouvclles, pour ne pas aYoir l'air 
d'ctre trop curie>usc. Pcut-rtre sir Cleme>nt en 
parlera-t-il par hasard, s'il reste encore qucl
que temps a\•ec nous. 

Il continua daus cc style compli~enteur , 
jusqu'a ce qne nons rcncontrames le capitaine 
:Mirvan. 11 fut exlremcmcnt content de re\·oir 
son ami, et exprima sa joie en lui secouant 
cordialcment la main, par un bon coup sut 
l'rpau1e, et par d'nnlrcs demonstrations f.ga
lcment honneles. lllui declara entr'autres que 
sa visito lui ~loit au~si. agn~ahle que la non
n•1le du naufrage d'un vai.sscau f·an~Jais. Sir 
Clement reponclit avcc chaleur a tant de po
litesse, et il protesta {1ue son emprt' sement 
seul a rcndre ses dev irs a.u cap.itaine .1\Iirran, 
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raYoitpu engager a quitter Londres clans toute 
sa splendeur' et a manquer a 'lllantite d'en
gagemen.'l qu'il avoit pris. 

er J\ous aurons heaujeu, rC>prit le capitaine; 
s:~chez que la vieille Fran\aise est .ici. Jusqu'a 

present, morbleu, son s~jour m'a ele de peu 
d'utili.te, car je n'ai eu person ne t[Ui 'ouluL 
se ligu<>r avec moi pour lui fa ire piece; mais 
nons irons grand train pour me clt~dommagc>r. 

Sir Clement acrepta la proposition, et nous 
retonrndmcs au dui.lrau. Notre hote fut re\u 
assez froidement par madame l\lirvan, et ma
dame Duval fut egalemcnt mc:.ontente de son 
arriv{e; clle me dit G l'oreille, qne la prt\sence 
dn dhnon meme ne l'effraieroit pas plus que 

C'dle de ~e personnage jmpertinent. 
Le cnpitaine est actuellement occupe ;.\ ma

chin<>r quelqucprojet)pourjouer piece, commc 
iJ cl it ' a /a Pieil/e l'Cll J'e; et CCltC idee }e d.i
VPrlit taut, qu'jJ p<>Ut a p~iue cachcr sa joie 
devant madame Duval. .Je souhaite qn '.i.lne 
me mette pas clans le s crct, puisgu'.il m'cst 
clt1t(•ndu de prevoir ccllc qui doit eln: l'oJ)jet 
de st·s plaisdnleries, 
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LETTRE XXXIII. 

Suite de la precedente. 

13 JJfai. 

M. Mirvan a commence ses operations' et 
j'esphe qu ' il n'ira pas plus loin; car la pauvre 
madame Duval a deja assez de sujets d'etre 
liH~contente de la visite de sir Clement. 

Hier matin, pendant le dejeune , le capi· 
taine etant occupe a lire la gazette J sir Cle
ment lui demanda la permission de la parcou
r.ir J pour voir s'il y etoit question d'une affaire 
tres-fncheuse qui etoit arrivee a certain Fran
'iais la veille de son depart. «Le cas est grave, 
ajouta-t-il, et meme pcndahle, si je ne me 
trompe ». 

Le capitaine voulut savoir des details; sir 
Cl~ment se mit ;~lors a lni faire une longuc 
histoire. lllui conta qu'en passant pres de la 
tour avec quelques amis, il avoit entendu la 
voix d'un homme qui crioit grace en fran¥ais; 
et s'etant informe clc quoi il s'agissoitJ il avoit 
appris que cct etrangPr vcnoit d'etre arrcle 
pour crime de trahison. 



~r Le pauvre diable, cont'iuua-t-il , ayant 
remarque que j.e parlois sa laugne, me supplia 
de l'ecouter. ll me protesto qu'iL t~toi,t honnele 
homme, qu'il n'etoit en Ant;leterre que depui3 
pen , et qu'il se proposo.it de repasser dans sa 
patrie, des qu'nne dame de sa connoissance 
seroit de retour d'une course qu'cllc etoit allcc 

faire d. la campagne » • 

.Madame Duval changea de visage, et re-

doubla d'attention. 
~r Quoique je n'aime pas Lrop celte foule 

d 'etrangers qui viennent sans cesse fondre sur 
not re pays, je ne pus m' cmpecher pour tan t 
d'avoir pitie de ce malheureux qui ne savoit 
pas asscz l'anglais pour se defendre. Mais il me 
fu t impossible de le secourir; la populace s'thoit 
dt<ja ameutee, et je c:rains qu'il n'en ait ete 
rudcment traite ». 

a: L'a-t-on un tant soit peu plonge »? lui 

demanda le capitaine. 
a: Je crois qu'oui ». 

a: Tant mieux, repondit M. Mirvan; c'est 
tout ce que meriteut ces far1uins :Fran~ais. Je 
parie que cdui~ci est un coquin ». 

a: Puis~iez-vous avoir ete a sa place I inter
rompit madame Duval; mais de grace, m on· 
$it:ur' no savoit-on pas qui etoit cet hommc .. '.;. 
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Sir Clement. o: Si fail; cl meme on m'a clit 
son uom, mais il m'est echappe ll . 

l'rfadame DuPal. (t Cc ne seroit pas, rar 
hasnrd , :M. Dubois ll ? 

Sir Clement. « Prccisement, lui-meme; je 
me le rappe1le a present tres-d.istinctement llo 

JJiadame DuPal. « Dubois! M. Dubois, di· 
tes-,'ous ll ? et sa tnsse lui tomba des mains. 

Le Capitaine. « DuLoi.s! eh, c'est mon ami, 
monsieur croc-en-jamhe! Eh hien! il aime les 
ha ins froids, et on lcs lui aura donnes, je gage, 
tout son saoul » • 

Sir C!Cment. o: 11 me scmbloit bien que 
j'.wois vu cet homme quelque part, et je me 
souviens maintcuanl que c'cloit avec vous, 
madame ]) . 

JJiadame Duf'al. « Avcc moi])? 
Le Capitaine. « M ais c'est done lui; r.ien 

n'est plus clair. Et que croycz-vous qu'onlui 
fera » ? 

Sir Clement. a: Jc n'en sais rien; mais s'il 
n'a pas cle puissantes protections, je crains 
hil·n qu'il ne passe mal son temps : on ne 
hadine point avec ces sortes d'affaires ll. 

Le Capztaine. Ne vous seml,Ie-t-il pas qlle 
cela prend tout doucement le chemin de la 
poleuce » ? 
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Sir Clement secoua la tcte, sans repondre. 
Madame Duval ne fut plus la maitresse de 

cacher son trouble; elle sa uta en bas de sa chaise, 
en s'ccriant d'une voix a ruoitie etouffee: a Le 

11endre! uon, on ne le 11ourra, on ne l'osera pas! 
Qu'i.ls l'essaient, s'ils en out le courage! -
:Mais tout ce que vous dites est faux; je n'y 
ojon te pas 1:1 moindre foi. De cc pas je va: s a 
Londres chcrcLer 1\1. Dubois ; rien ne peut 

me retenir :». 

:Madame fin-an la pria de ne pas s'alarmer; 

m a is elle se pr0cipita hors de la porle, et monta 
clans sa chambre. Lady Howard blaina les 
deux messieurs de s'y elrt' pris si.brusqucment' 
et elle sortit pour suivre madame Duval. Je 
rauroisaccompagnee ,si M. :Mirvan nem'avoit 
rdcnue; et, <:pres<ruelques 6clats derire, il me 
<.ltt <!u'il a!loit lire ses instructions a !'equipage. 

« Quant it lady Howard, poursuivit-il, jo 
ne pretends pas l'enr6lcr, et clle restcra liJm~ 
de fa ire cc qui lui plaira; mais, pour vous 
autrcs' j'en attends uue parfaile soumission a 
mcs orclres. J c me su.i.s engagl- dans une expe~ 
d. tion hasarc1-:use : soycz sur vos gardes; et si 
fjUclC{U'Un avoit dtlS avi a me Uonner, qui 
JHlssents rvir J nva11ct r l'cntrcprise~ cpt'il parle 

. l . . . 1 
tt JC UJ Si.!Ul"H gn: de .son J.Cie: mm~ si, d'uu 
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autre co~e, l'un de vous s'avisoit de capitul('r, 
<>U d'entretenir des intelligencesavecl 'ennemi, 
il sera considere comme rebelle , et chasst! 
ignominieusement ,, . 

Apres cette harangue, qui fut entrelardee 
de plusieurs termes de marine, dont je ne me 
souviens plus, le c~pitaine fit signe a sir Cle
ment, et ils sortirent tous deux. 

Quoique j'aie essaye plnsieurs fois de vous 
donner une idee des manieres et du jargon de 
M Mirvan, il fau t pourtant vous imaginer, 
monsieur, que vous n'en avez qu'une foible 
esquisse. Je passe une quantite de termes bnr
hares que je ne comprends p·as , et autant de 

juremens que je ne veux pas comprendre, et 

do.nt je serois f~{chee de souiller ma plume. 
Madame Duval envoya de tous cotes pour 

savoir si elle pourroit fam~ le voyage de Lon
.dres clans une voilure puhlique; mais le do
mestique du capitaine lui rapporla que le coche 
ne passeroilciue le lendemain ~L Iloward-Grove. 
:Elle :fit demander une chaise de poste, et on 
lui dit qu'on manquoit de relais. Tons ces con
ire-temps l'impatientercut, au point qu'elle 
voulutsemetlre en route a pied; et lady Ho ward 
eut les plus grandcs peiues a lu.i faire quitter 
.cc projet ~nsense. 



E V 1<: L IN A. 
Ces messages avoient rempli tou!e la mati

lu~e. Madame Dunl parut au dine be,mcoup 
plus tranquille' et el!e dcclara a divcrses re
prises qu'elle ne croyoit rien de ce recit' chl 

moinsen tant qu'ilintcrcssoitl\1. Dubois; qu'ap
paremn.1cnt on se seroit tromrc de pcrsonnage. 

Le cnpitaine employa tous ses cffofls pour 
lui persuader qu'elle se faisoitillnsi.on. Sir Ch~
ment joua son role aycc plus d'adressc ; il af
fecta de se rnpprocher de l'avis de madame 
])uvul, et il convint qu'il pourroit y avoir de 
l'erreur clans le nom; mais en meme-temps il 
~ut soin cl'augmenter son inquietude, en ap
puyant wr les dangers que couroit eel inconnu, 

et en exagcrant la situation critique ot\ il se 

tronvoit. 
N ous fumes a peine levrs de tahle , qu 'on 

vint rendre UlH' lcttrc a madame Dural. E1le 
n'y ent pas plutot jete les yeux, qu'ellc dc
lnanda de qui elle venoi.t. Le domestiquc lui 
t·0pondit qu'elle avo.it l~te apporlee par un gar

~on, qui etoit rcparti aussi-tot. 
er Courez apres au plus vile, et ne manquez 

pas de me le ramcner. Mon. Dieu, qut'lle 

ayenture ,, ! 
« Qu'y a-t-il done»? Iui dit le capi•aine. 
« Ricn; bissez·moi. Oh , mon Dieu ! <fUe 

T':nc l I. .ll 
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il'rai-je » ? Elle se leva de sa chaisc, et se pro· 
lllCna a grands pas clans Si! cham)n·e. 

« Celle lettrc ~ continua le cap~taine J est
clle dn monsieur » ? 

a: Non; et d'ailleurs eel a ne vous regarde 
}1<lS ». 

cc Oh! dans ce cas, je suis sur que j'ai de
Yine juste. Allons , madame, ne soyez pas si 
retenue; contez-nous de CJllOi il s'i!git. Que 
vous dit volre ami? a-t-il goute le bain? Quel 
dommage que vous ne fussicz pas avec lui » ! 

Le domestique revint, et rappol'ta qu 'il n'y 
nvoit pas eu mo; t>n d'atLeindre le mes,ager. 
Madame Duvalle gronda }Jeaucoup, et se mit 
dans unc telle colere, que lady Ho,, ard crut 
devoir se mettre de la parlie . ..Clle la pria d 

lui confier le sujet de son emharras, et de dis
poser d'elle' si elle p~uvoit lui etre utile. 

:l\Iadame Duvallu.i r{pondit qu'elle souhai,.. 
toit de> lui dire un mot en par1iculier. 

« Retirez- ous, miss Anville, s'ecria le 
capitaine , et vous aussi , 1\ arion • pour 
gue madame Duval pmsse nous ouvrir son 
cmar ». 

a: Choi~i~sez rnicux vos dupes, monsieur, 
rf.pliqua-t-elle; vous ne m'attraperez pas, 
5D,Ye1·en hen persuade». 



EVE L IN A. I ) 

Lady IIoward lui proposa de pctsscr d<!n " 
une aulre chambre , elmedit de la suirre. 

Des qne nous fumes seules, madame Du
'Val se dpandit en Jamentatiom: " Oh! mi
lady , s'ecria-1 elle , quel affrenx accident ! 
Mais je n'osois pas m'expliquer ('n prr sence 
de ce brutal capitaine; le recit de sir Clement 
n'est que trop vrai : le pauvre monsieur Du
l>ois est arrf·le ». 

I_.Hdy Howard t<tcha de la tranquilliser, et 
lui rcprcscnta que si 1\f. Duboisetoitinnoccnt, 
iJ n'y a\·oi.t rien a crnindre pour lul, Cl cru'il 
reuss;roit aisemcnt a se justifier. 

«Oh! sans doute, milady, il est jnnocent, 
j'en re ponds; m a .is croyez-vous (lll 'on pourra 
le pc ndrc '! Cc sero it une mechancet(; inouie ». 

«Vous avc>z tort, repliqua lady Ho"' nrd, 
de vons inqui(.ter. Nous sommes clans un pays 
oiL l'on ne punit personne sans des prcuvcs 
convaiitcante~ ». 

« .So:t, milady; mais tout ce que je craim, 
c'est que cc capitaine ne penetre le fond de 
cette avenlure; il en feroit des rcprochcs rlt•r
ncls a moi et au pauvre monsieur Dubois ». 

Lnd.y Ho ward demanda a voir la lellre, et 
elle lui proruit des conse]s. 

X,1adaJ1JC Duval la lui montra; elle etc.it 

B2 
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signee du clerc d'un juge de paix, quil'jufot>
moit qu'un prisonnier arrete pour crime de 
trahison, disoit etre connu de madame Duval, 
et qu'avant de le transporter en prison J on 
avoit bien voulu lui en ecrire prealablement, 
pour sa\·oir si elle pouvoit rendre un temoi
gnage favorablc au caractere et a la famille 

d'un fran<;ais nomme Pierre Dubois. 
J e ne comprf' 1ds pas comment cette lettre 

a pu l'alarmc :1 moment. Est-il vraisembla

:ble qu'un cri e de cette nature puisse &tre du 

ntpport d'ur JUge de paix de village? I.a fans· 
scte de eel le intrigue sautoit aux yeux; mais 
]a pnuvre madame Duval, malgre sou carac-
1he violent, s'effra.ie de peu de chose ; elle a 
un fond ,le poltronnerie qui conlraste singu
lierement ayec sa vivacite, et elle est si peu 
capai)le de retlechir sur les circonstances ou la 

prohabilite d'un en~nement' qu'elle est tou
jours b. Jupe de sa simplicite; je tranche le 
ll.tot, car je n'en connois pas d'aut~ pour ex

}1rimer la chose 
Jesuppose flue lady Howard se doutoit deja 

que toutc celk ':stoire <~loit une in\cntion du 
capitaine, et 1a lcllre devoit conlirmer se~ 

soup<;>ons. Elle dc?s,lpprouyoit assurrment urzl.l 

aussi mauvaise plaisantcrie; mais elle ne you, 
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loit p-as 9C compromettre en rl;V~lant le secret; 
j'en juge ainsi par l'air embarrass~ qu 'clle af
fectoit, et par le silence qu'dle g1rdoit sur 
l'authenticite de la lettre pendant notre entre
vue. Il est apparent qu'elle est convenue avec 
M .1\Iinau de ne pas contre-carrer ouverteme11t 
ses projets; et celte connivence est peut-clre 
necessaire pour ev.iter des querelles . 

. Madame Duval, sans attendre le conse.il5 
de lady Howard, la wpplia de lui accord~r 
sa voiture, pour qu'elle put iucessamment 
aller au sec ours de son ami. l\Iilady lui r.epon
dit polimenl qu 'il ne ticndroit qu'a elle J.'en 
disposer. 1aclame Duval accepta cette offre 
01vec empressemenl, et ellc demanda, pour 
tou te fa yeur, que le capitaine ne ftH point 
instruit de !'accident qui etoit arrive a mon~ 
sieur DuLois. Lady Howard lui promit qu'elle 
pouvoit compter sur sa discretion. Il fut re
solu que jc serois du voyage : vous sentez, 
monsieur ' que j'aurois desire d'en elre ui~
pcnse<'. 

Je sorti..s pour commmder le carros~e, et je 
trouvai le capitaiue qui m'atll:.ldoJt deja au 
JJas de l'cscalier; il bniloit tr.impalience de 
swoir l'iss.ue de cctte conftreuc<' . .Sir Clement 
~un.int en me.wc temps' et ib m'acc:.iblereut 

.n "3 



tle leurs questions; jc lachai de les eluder aU• 
tant que je pus. J~eus la plus grande peine a. 
me debarra-.ser de ces deux imporluns. 

Le carrosse fut bicnt6t preL; et madame 
Duval, qui avoit pric lady Howctrd de la 
faire passcr pour indiopos~e, se glissa hors de 
la maison SL!DS etre vue de personne. Noussor· 
times par la parte du jardm. Elle ordonna au 
cocber de nous mt'ncr cb<>z le juge de paix de 

t:l'yrell ; c'etoit l'adresse que l'auteur de la 
lettre avoit inclicrut~e. Je me {bllois que cc se~ 
roit un nom sup-pose; mais, ~~ mJ. grnnde sur
prise, on nous dit que l\I. Tyrell demeuroit a 
neuf mi1lcs d'ici Nous 11artimcs. 

Notre course fut des plus ennuyantcs. :Ma
dame Dtr;aln'etoit occupee que de ses crainles 
)JOUr la surele de M. Dubois. Elle se felieitoit 

d·avoir echappt< au capitaine' qu'clle croyoit 
lll'me capable de pren,nir le jugc de paix 
contre son ami. Je rougissois d'etre pnyelop• 
pec dans cctle riclieuie affaire, et ne pen,ois 

qn'a la soLte figure que nous fe6ous chez 11f. 

'.i'yrell. 
Nons etions Mja en chemin depuis pres d\) 

UeUX hcun•s, et IlOUSallellCJions a tout ll10lllCl1L 

•i't>lrc rendues a notre destination , lor..,llUC 
j oo~Prvai qne le •1omestiq_ul' de lac1y Howard, 
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qui nons avoit suivies a che>al , prenoit les 

oerans a perte de vue. Il revint bientot ~ur ses 

pa ; et s 'avan~ant au galop vers la porti~re, 
il remit a madame Duval un billet, qu'il di
soit teoir d'un me sag"r que le clerc de n. 
Tyrelleuvoyoit justement a Ho vard-Grove. Il 

me glissa en meme temps un rapier clans la 

main . sur lrquel etoit ecri t. ce mot : « I-e 
vous <1 larm 1. pas. quoiqu 'jl pnisse arr;n•r; 

\ou ··t · -~ f'n Ieine slirete :J tandis que per

sonne ne rest :wee vous. 
Je reconum d\tbonlle sty1e de sir Cl<!ment. 

Je nlf' prctpa.-ois a qnelquc ' aventure dt~sa::;rea
blP; mais je n'eus p:uhe le temps de prendre 

d"s prf>c"mlions. D~s f[U<' madame Dural cut 
ae lC p .. lecture. elk s'C.cria: 't Ouc foirc a 
Jll'~ ent? .l~ .., ,·oilU-t-il pas que nou aron fait 

tout re chemin inntilcmcnt » ! 
l!e ne fit \oir le billet: on l'y prevenoit 

qn'cl!e ne se dcnnat pas la peine d'alter ('hez 

1\I. Tyrell, puiscrue le prisounier avoit trouve 

le moyen de s'; ader. Je lui fis conrpliment 

de celle bonne 11011\'elie; mais clic ctoit trop 

en col ere pour llJ(' re pond c; et ('11 prstan t 

contre la p<'ine inutile qu'ellc avoit prise, 

elle fit•nn 'l ordre an ('0Cher de re!O •rner a IJo

'\Yard-GroVC an· · ll1Hl~ la diligeu ce possible : 
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clle esperoit de regagner le chateau avant qu1r 
le capitaine se flit apper¥u de son absence . 

.Nous chemh1ames fort tranquil!Pment pen
dant une heure, et je commenc;ois a croire 
que nous arriverions chez nou ,<ms autre ac

cident, quand tout-a- cOl J entendis le do

mestique qui dispul t <wee le cocher sur la 
route qu'il f,tlloit prendre; et apd:!s plusieurs 
conlestat.ions. l.lous confinnhent qu'eifec

tivement nou . ..J.OUS elions dej: egares. Ce nou

veau co· c- emps njouta r ...:tcore aux frayeuts 

de mad:'. le Duval, d'autant plus queces deux: 
droles, sui vant les instructions du capitaine, 

£rent semblant de ne pas pouvoir retrouver le 
chemin. Nous leur ordonnames de nous con

duire jusqu'a la prem1hc-> auberge, ou nous 
J1rcndrions des informations. Bientut apres 

nous fimes haltc devam une pet'te mthairie, 
ou le domcsl!que eutra. Il revint nous dire 
qu'il s't1toit procure a la verite le!\' directions 

necessaires , mnis <ru'on . lu.i fai:;oit craindre 

que la route n(' fizt pas des plus s{Ires; qu'·l 

croyoit meme devoir nous conseiller de douner 

en garde nos bonrses et nos moutres au fcr
mier, qui lni t(toit connu comme un parfait

honuete Jhommc, et l'un des tenanciers de 
milady. 
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Madame Duval res;<~rch autour d'elle cl'uu 

air farouche, et ~\~cria clans son angoisse: 
a u;eu nous assiste! nous allons etre assassines 

tous ensemble». 
J,e fermi er se pn:sen la a la portiere' et uous 

lui rcmimes tout ce que nous avions sur nons. 
Les domestiques suivirent notre exemple. Des 
cc moment, la colere de madame Duval s'ap-
pa isa au point, qu 'eile pria nos gcns, clans les 
t(•ruws lcs -plus honnetes, de fa ire diligence ; 
ellt' prom it de loner lem• compldisance aupres 
tl<' leur m~itresse: elle faisoit arrelel' la yoiture 
a dnque }>aS pour s'informer s'il y avoit du 
c.bnger ; enfin, elle succomba totalcment sous 
1<: poids de ses era in tes, et elle en gagca le do
nu>stique d'attacher son cheval au carrosse et 
de vcnir s'as. coir a cotl- d'ellc. J'employai 
taus mes soins pour lui inspirer du courage; 
mais toul f1\t inulile, ellc ne quitla plus le 
))ras du gar~on, et lui promit d'assurer sa for

tunc, pouryu qu'illui sauvat la vie. Son in
quietude me faisoit une peine rcclle, et je fus 
tl'nt(<c plus d'une fois de lni avouer qu'on la 
jouoil; mais la crainte de m'atLirer des desa
r;n~mens iuevital)les de la part de M . M:irvan, 
l'emporta sur mes bonnes intentions. Notre
gardiPn mouroit d'envie de rire, et il lui en 

'ZJ\\ toit visiblcment de se contraiuch·e. 
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Tout d'un coup nons culcndirues le cod1er 
crier : er aux voleurs » ! 

Le domcstique ouvrit la portiere, et mit 
pied a terre. Madame Duval poussa les hauts 
cris. Alors je ne pus me resoudre a garder 
plus long-temps le sjlence: cr Au nom du 
ciel! madame, lui dis-je, trauquillisez-;:ous , 

· nous ne courons aucun risque, vous etcs en 
Slirete ; tout ceci n'est qu'un ....•. Jl 

Dans ce meme instant deux lwmmes mas
ques arrCtetent le carrosse, en expriman t pat 
lcurs gestes qu 'ils demandoien t nos hour~cs . 
. :Madame Duval, tout hors d'elle-meme , cria 

grace; et demon c6te je jPtai un cri involon
taire' quoique je fusse preparee a l'attarrue: 
l'un des deux masques me retint par le ];ras, 
tandis que l'autre train"! madame Duval Lors 

de la voiturc, malgre ses menaces et sa resis
tance, 

J'etois effrayec, et je tremblo;s comme Ia 

feu.illt. « De quoi vous alarm( z-vous » ? me 

di.t l'hommc qui s' etoit erupar~ de m on bras, 
« ne rue connoissez-vous pas '? Je ne me par• 
donnetois jamais d'avoir eu le rualheur de 
vous faire une peur "P<>lle ». 

Certaioement, lui repondis-je, sir Clement, 
\tousavez reussi a m'cffrayer tout de bon; mni:;' 
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nu nom du ciel! ou est madame Duval? qu'u.-
1-on fait cl' ellc? 

« Elle est en pleine surete, le capitaine <'n 

prend soin ; mais souffrez, mon adorahle m is.~, 
que je pro!ite de ce moment precieux pour 
vous parler sur un sujet qui m'est infiniment 
plus cher et plus intere!>sant D, 

11 en lra malgre moi dans le carrosse, et 
s'assit a cote <le moi. Il me fut impossiLle de 
Jui chapper quelqn'envie c1ue j'en cusse. n Ne 
me refusez pas, con!inua-l-il, u la plus aiwa
ble des femmes! ne me refusez pas la fa ~'<'ur 
de vous decou nir mon cceur; de \ous dire 
com]Jicn jc wuffrc de volre absence; combit:n 
je era ins de vous d(Splaire; combien je suis pe
u<-trc de 'yotre cruelle froideur » ! 

fomieur , vous choisisscz mal votre 
temps pour me tenir de pareils propos. - De 
grace, Lti.>sez-IJ-1oi; courez au secours de ma
dame Du\al. Je ne saurois consentir qu'on 
lui fassc eprouver des traitemeus aussi ;,, .. 
d!gues l). 

« Et pouvez-vous desirer, pouvez-..,.ou;: or
donner mon absence? Quand retrou·;crai-je 
l'oceasion de vous enlretcnir ~ si ce n'est pas a, 
present? Ce capitaine me iais.-.e·t-il un mo
Jncnt de repos? et ne suis-je ' as cnvironnt- .11n 
cc~sc cl'i.inc fuuled'importuns.: ·~ 



cc Sir Clement J je vous prie de change de 

lnngagc' sans quoi je ne vous ecouterai plus. 

Ceux qu'il vous plait d'appeler importuns, 

sont du nomhre d,~ mcs meilleurs amis ; et si 
dfecti>ement vous me vouliez du bien, vous 

parleriez d'cux avec plus cl'cgnrds ». 

er Vous vouloir du bien! - 6 miss An· 
ville ! mettez-moi a l'(.preuve; - montrrz
moi ce cru'il faut faire pour vous convaimre 

de l'ardcur demon amour; - dites qucls sont 

les services que vous me permetlt'z de 'om 
reudre, et vous me verrez pret a mcllre ma 
fortune et ma vie a vos pieds ». 

« Je n'ai nul hesoin, monsieur, de lont cc 

que je pourrois tenir de vous. Le seul .c:en·ice 

que j'auends de votre part, c'est de m'epnr~ 
gr.er a J'avenir des COlWCrsalions aussi singu

}i~res. "Encore une fois, laissez-moi, et croyez 
que c'est s'y prendre bicn mal pour s'insinmr 

dans mon esprit que de trcmper clans des emu

plots aussi effrayans pour madame Duyal, que 
desagreables pour moi». 

« Ce projet est de i'invention du capitaine; 
je m'y suis meme oppose, quoiqu'a dire vrai, 
je n'eusse pas la force de me rcfuscr au bon

heue de hater l'instant si long~temps desire, 

oi1 je pourro;.s rous pilrler enlorc.· uuc foi.s snns 
clre 



EVE L IN A. 
~tre epie de YOS amis. Je m'etois flaltP 1.l'ail~ 
leurs que mon billet auroit prevenu loules \os 
alarmes. 

er En voila nssez, je crois _, monsieur ; et si 
VOUS llC jugcz pas a Jlf pos o'aller ll'OU\ er llla· 
dame Duval, souffrez du mo;ns que je dcscenue 
rnoi-memc pour voir oi'l die est re h~C'». 

er F.t qn:m'cl oserai-]e 'ous rt·voir :u ? 
er N'il1lpol"te ! jc n'en sai.s ricu. - Peut

~lrc .... ». 

« f_)uund, ma cht>re , ce peut-etre » ? 
« P(•ut-i'•t.e jamais, si vous me tourmeutez 

de la sorte » • 

« .Jamais ! d miss Anvillc, ce mot cruel, 
ce mo~ glnce me fend le cll"ur. - .Jc ne sup
portcrai point une pareille disgnce ». 

« V on~ ne pouvez l'<1vitcr qu\~u vous rcti- ' 
rant sur-lc-rhamp ». 

« J'obt:is , madmn~ ; nwis du moins 1enez
moi comrte de ma soumission it vos ordres , 
el pt:rmel tez-moi desperrr que dans Ja suite, 

TOUS aurcz moi11S de fl~llllguance a m'accordt•r 
un tete-a-tf.te cle q!teiqm•s 111otueus :n. 

Je fus cilociu~e de la hardil':;se de cctte pro

position' et je me prepa ois a y r~pomlre ' 
lorsque l'aulte mo.sque s'avau~a vcrs la ror
ti.~n· en ctonfTant derire, et en s'ecri1;nt: Cl: Ah 

I'tJme II. (; 
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Cia , j'ai fini ma besogne, notrc vieille est e~t 
lieu de surele; mais il nous faut decamper au 
ph:s vite ' sans cruoi nous risquons d'elre de

~ouverts ». 

Sir Clement me quilta aussi-tot, se jeta ~ 
cheval et 1)artit : le capitaine le suivit npres 
avoir doun~ quC'lques ordres aux domestiques. 

J'etois tres-inquiete du sorl de madame 
Duval ; je descendis d'abord du carrosse pour 
la chercher. Jc clcmaridai au domestique de me 

ruontrer le chemin qu'elte avoit pris ; il me 

l'indicpm par signe. Je courus vers cct Pnclroit, 
et bientot je trouvai la pauvre femme assise 
clans un fosse. Un mouvcment de pilie me fit 
voler a son sccours. Elle -;anglotoit, ou plutot 

elle rongissit de coll're. Des qu'elle m'appcrc;ut 
ellc redoubla ses cris , muis d'une voix si en
trccoupee, qa'il n'y eut pas IUoycn de corn
prendre un mot de ce qu'elle disoit . .Te sentis 
clam cet ins~ant com!Jien J'avois eu lt.rt de 
fayor.iser: pur mon si!cncc, les projets du capi
taine' et pcu s'en fallnl que je ne me recriasse 
contre sa barbaric. Jc fis; tout ce que je pus 
pour consoler madame Duval ; je tachn.i de la 
.rcrsuader que nous e:ions lllaintenanl hors c).e 

danger, et je la suppliai de retourner a';cc ruoi 
O&U ca1·rosse. 
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lWc ne me repondit r1cn; mais en eeumant 

de rage, et en frappant des deux m:~.ins contre 
terre, ellc me fit signe de rcgardcr ses jambts. 

Je vis alors qu'on lcs lui avoit liees avec une 
grosse corde qui etoit attachee a un arbre : je 
''oulus defaire le nreud ; muis je ne pus en 
vcnir il bout, et je fus ohllgee de recourir au 
dome~tiq1w. Pour eviter cepeu'dant a madame 
Dtn•nl la confusion de paroitre clans cet cLat 
dc~·aut un valet , je In! demandai un couteau 
qui me servjt a eonper la eonle' et jc reussis 
ainsi a la reilll tIre SUl pied. 1\lais quclle fu t 
lll<l recompense ! ellc ne fut pas plutot relevee' 
qu'eHe m'appliqua nn ru.le souffit'L. Cet acte 
de violence fut sui vi d'un torrent d'injures et de 
reproc-hes, qu'elledebita d'un ton fort inintel
ligihlc. Tout ce que je pus dcmeler , c'est 
qu'elle s'imaginoit que jc l'avois quillee de 
bon gre : elle paro! ·soit persuauee d'ailleurs 
que ceux qui nous avo.icnt attaques' etoicnt 
effcctivemeut des Yolcurs. 

J '<:tois tout etourclie du coup que j'avois 
re<;u, el je n~solus d'abandonnermadameDuval 
a sa fureur ; nuis son extreme agitation et scs 
sourTrances rcdles me rcndirPnt bic:ntot ma 
pitie . • Te lni protcstai que j'aro's ete cmpecht;• 
W<.d0r~ rnoi d~ la suivre , et que j'elois vrai-

C .2 
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ruent affiigt~e du traitement qu'elle avoit 

es.snye. 
Elle commen<;n a .c:e calmer un peu J et je 

la priai de nouv au de retourner dans la voi
ture ou rlP permettrc que jc la fisse avancer. 

X:lle n'y consent it tJU'aprrs gue je lni ent fait 
sen tir qu 'un plus long sr~jour d :1os cet endroit 
nous exposeroit a de nouveaux dangers ; frap

pPc de celte idee , elle se determina en.fin a 
parlir. 

:Ell(' etoit ~];ms un etat effroyahle' et ie trem

blois de la f .lirc raroi1re devant les domesti
qur·s qu.i a l'exem-ple de leur maitre J se pre

paroient a rire a ses depens. Imaginez- vons 
Ullt' remme sorlant d'un fosse, Jes chevenx: 

hhisse~, .'ans 1 ouchojr. ~ans souliers J la robe 
rl6rhin(e, les jupes u moitie arrachees, le visage 

COll\'Cit de rouge, de sueur el de poussiere, et 
·vou~ trouve1 ez q e rcttf· figure bisarre ne res
~emlloi1 guere a une crpature humaine. 

Ce que J'avois prevu arriva. Des qu'elle pa
rut, les domestirp1es pemerent etou!fer de 
rire ; je la pressai de monter au plus vile en 

cctrrosse , pour l'emp(•cht>r de se donner en 

spt>clacle : mais toutr' mes remonlrances ne 
furent d'aucnn pffet ; elle ne Jckhn prise gu'a· 

}Jres avo.ir querelle tout le monde de n'etr6 
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point venu a son secour$. Le domestique esseya 
de se justifier ; et, sans oser la regarder en 
face , illui con la que les voleurs l'avo.ient me
nae<" de lui hruler la cervelle , s'il s'avisoit de 
fain• un s ul pas ; que l'un d'eux avoit veille 
de pr~·s la voiture, et que l'aulre s'e loi£ appa~ 
l'l'llllllt>lll porte tl Cl'S CXCCS, parce lJU'il s'..~toit 

vu trompe clans l'attentc de faire une r.iche 
t:>apture. Madame Duvalfut assez crcdule pour 
ado1.ter cette idee. 

Il me restoit a t'•tre sur rues gardes pour ne 
rien laisscr echapper C[Ui put faire soupc;onner 
le fond de cette scandaleuse histoire : une de
~.:ourerlc de ce genre auroit amcne une rup
ture ouverte avec le capitaine, et m'exposoil 
d'aillcurs U des drsagrtmens ilH~vitables. 

yn autre incident relarda encore notre de
part . 1\Iadamc Duval s'appt>r\ul de la pcrle 
de ~>es }JOucles de <:heveux : eetle dt1couv rte 
dnuua lieu tt des rccherches et tL de nouvcaux: 
elllportemcns. 

Chemin faisant, sa colere se convertit en 
tr istesse ; cUe lamenta sur son sort , et elle 
s 'per la qu'elle etoit la plus malh:urcuse des 
creatures. 

l1es que sa douleur fut un pen appaisee ~ 
jc ri~quai de lui demander des details de cetle 

c 5 
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faclieuse aventure : j'cssaierai de rendre ce 
rccit clans ses propres termes. 

« Tout ce malheur ne seroit point arrive , 
si ce faquin de valet na nous avoit point con
seille de nous d~pouillt>r de nos bourses; car le 

voleur., voyant que je n'avois pas de quoi lui 
graisser la main, m'a tirt~e hors de la voiture , 
peul-etre clans le desseiu de m'assassiner. Il 
avoit une force de lion. Jamais personne ne 
fut maltraitc comme moi ; ii m'~ trainee tout 
le long du chemin clans Ja pous~iere, en m'uc
cahlant de coups. Que ne pui--jc le voir te
l1ailler et ecarteler tou l vif ! l'J a is patience, il 
n'echappera pas la potence. Des qu'il m'eut 
menee a l'ecart_, il me hallit comme pl{ttre' 
sans qu'aucun de ccs miserables valet<> soit 

accouru a llH's c:ris. Puis, appuyant ses deux 

mains sur lllCS epaules, il m' a secouc:e de fa\Oll 

que j'en porterai lcs m~rquc-: toutc ma vie : 
tons mes os ~on l demis. J'ai eu 1enu faire dtt 
]Jl·uit et me debattre ' le traitre a continue a 
n1e secouer jusqu'a me rcduire en marmclade. 

l.f a is laisscz faire' dut-ilm'en cmher m on der
\lil:'r ~ol, j'aurai le plaisir de le 'oir peud,·c : 

je vicndrai a bout de le decouuir' s'jl rcste 
cnc re un omhre de justice ·en Auglcterre. 

Qu md il a clC las de me traiter cl~· la sortc, il 
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m·a saisic a hrassc-corps) et m'a jetre clans le 
fosse. Pour le coup, je croyo.is q:.te e'en etoit 
fait de moi. Il a Ltendu scs mains, et m' a fait 
encore une fois signe de lui donner del'argent. 
J ... e coquin etoit assez ruse pollr ne pas pro
noncer un seul mot, :din de ne pas e 1rahir 
par la voix ; mais je le rclrouverai hien sans 
cela. Quancl il a vu que je n'avois rien a lui 
tlonncr, il a recommence ;t me sangler de ru
dcs coups; et aprcs m'avoir appuye contre un 
arhre, il a tire uue grossc corde de sa pochc. 
J'ctois prl·tc a tomber en foibles .. c ; car je suis 
Slirc que SOD intention etoit c~~ m'clrangler . 
• J'a.i. crie au mcurrre, et je lui ai promis, dans 
l'angoisc ou j\~Loi.s, que, pourvu qu'.il l~par
gnat ma vie , je ne le poursuinois j mais, et 
ne parlerois ~l personne de cc qu'ilm'avoit fail 
souffrir. Apres avoir rcve un moment a ce 
qu'il lui re ·to.i.t it fairc , ilm'a forcee de m'as
seoir dans le• fosse, et illli'a lie les pieds comlllc 
Vtllls l'avcz vn: cJ,lin, aprrsm'aroir tiraillee par 
lcs cheveux , il~>'est rcmis tt chcval , toujours 
sans dire mol , et s'en est a]]{> , espt<rant san.~ 

doutc (rue j~ periro.i.s dans la situaiioa ou ilmtt 

l~iswit.D • 
. J'ctois rop indir-:nee contrc le capit;>ine, 

pour fairc allwnlit~n a la pc~rli& COllJl(!UO de ae 
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rerit, et je detesLois du fond de mon cceur Ies 
exccs inhumaius et inexcusables auxquels on 

e~vo~t pous,e teltf' barbare plaisanterie. Je fis 

demon mieux pour {'on-oier madaiue Duval, 

et je lui dis que, pujscrue l\I. Pubois avoit eu 

le bo:1heur de s't<chapper de sa prison, j'espe· 
rois que tont fini.roit b.ien, quand elle seroit 
revenue de sn •rayeur. 

,, Fr~yeur ! reprit-elle; c'est-Ht le moindre 

ll:a L Je su~s meurtrie de1mis les picds jusqu'a 

Ju tcte, et j rtmais je ne r<~ttraperoi l'usage 

tle mes jamb ·s l,a seule chose qui. me r~jouit, 

c'<'st que le trai re n'a ti.re aucun profit de ses 
cruautes)) . 

Les plaintc.~ demadame Dmaldurcrcnt ju.<

qu'a la fin de 110tn• co'ur~e. Rendues au ch5-

te-:~u, nous renconlra.mes de nourelles di!fcul. 

t{s. I,a lJaU\Te femme e!oit impatientedc voir 
bdy Ho •·ard et madame Minan, pour leur 

fairc le reci.t de SOn U\ClltUre j mais C le l~(' put 

:roi.ut se re •. oudre de paroitre ciaus l't(lat ou 
die etoit' en prc(sence du capitn ine el de sir 
CH~JJ}('Jlt : elte etoit 6Ure que l'un et I' autre' 

loin d'avoir pi. tie de son sort, ne ft>roicnt que 

s'en divert:r. Je fus chargee de prendre les 
devnns, pour <~pier le moment ou elle pour

roil gagner l'escalicr sans C•tre npper~ue de se 
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prrsecnleurs. Je reussis a m'acquitter de ma 
commission, ces messieurs ne jugeant pas a 
propos de se montrcr; mnis ils voulurent du 
moins cont<>mplerencore une fois eel ouvrnge, 

et ils se cache rent pour a \'oir le plaisir de voir 
pas.;er madame nuval. 

Ilk semi t d'abord au lit, et prit quelques 
rnfraichissemens. Lady Boward et madame 

Mirvan eu1·ent la complais:mce de rester avec 
cllc pour i cou tcr lt> n:cit de ses malhcurs • .Miss 

1\lirvan etmoi nous nous retiram('S clans notro 
clwmbre: aiusi finit cetle fatale journ~c. 

La .~atis.Laction dn capitainc pendant le sou
rcr etoit sans bOI'lll'S; il s'applaudis oil du bou 
sucd•s de son plan. J'en aj par](. (<'pendant a 
llladat!lO .i\lirvan a\'CC loute la franchise a la
quPlle ses ];outtls m'antori~enl , et je l'ai pr.i(.e 

Ql' f<'UIOD I rer a SOn epoux la duret~ de ses pro
cedes. :Ellc lll'a promis de saisir la premiere 

occasion pour lui en faire des rt'proches ; et 
elle s'cu seroit acquittee sans d\:tni, si lcs dis
posit;olls aclucllcs Ju capitaiue a voient p<'rmis · 
d 'espt;rer le moindre efiet de scs rcpresenla

tions. En attendant, si .'on machinoit encore 
quel![Ue nouveau desscin pour lounnenter la 

pauvre madame Duval_, je ne demcurerai sure
tnent pas spcctatricc .ind1fllreuLe. Si j'ayo.is ln.\ 
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prevoir que l'on en viendroit a de telles extr~

:mites, j'aurois par le plutot _, aux risques de 
me brouiller avec le capitaioe. 

Madame Duval a gard~ le lit toute la jour
llee; elle se dit froissee a mort. 

Adieu, mon cher u1on•ieur; ''oila une lt•t. 
trc d'une longueur digne de servir de pendant 
il celles que je vous ai (}crites de Londre~. 

L E T T R E X X X I V. 

Continuation de la Lettre d'EvELINA. 

H 'Ward-Gro'J.'e _, I5 mai. 

L F. capitaine est insatin ble; si nous le bis· 
sions faire, il tourmenteroit la pauvre madame 
Duval a mort; il ne conno1t d'au tre plai1>ir qua 
celui de l'cffray<'r et de la nwttre en coH~re, et 

il s'etudie nu it et jour a inventer quelr[UC DOU• 

veau stratagfme. 

Madame Duval gardant encore le lit hirr 
matin, ne descendit point pour dejeuner: le 
capitaine profit a de son absence pour no us don
ucr a entendrc:> qu'illa croyoit suffisammentre

m.i~e. et en ~tat de soutenir les fatigues d'uo.e 
nou'lelle attalJUO. 
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n ctoit facile de dev.iner 1'011 intention ' et 
un coup-d'a.•il significatif jete a sir Clement, 
aida encore ~tl'expliquer. Je rcsolus d'ahord de 
pr~v ·nir de nouvellcs entrl'pr.ises de sa part, et 
jc suiyis madame 1\Iirvan clans unc sallc .voi
sinc, pour la prier de s'cm ploycr en favcur de 
madame Duval, sans perdre de temps, au
pres dn C<!pitainc. a: Ma chere ' me repondit
cllc, je me suis dl-ja c;.:pliqu1~e avec lui ; m a is 
tous mes e!forls seront inutiles, tant qu'il 
sera encoura;;e par lcs cons2.i.ls de son ami Cle
ment,. 

a: Dau CC' cas' repliquai-jc' permctlez qne 
j'aillc parler a Sll' Clement; je suis sur qu'il se 
desistcra de ses projcls, si je l'en prie , • 

« Prencz-y garcle, ma rhere; il est d:m
gereux quclquefois de ffre des priercs aux 
ltommes » • 

«Eh bicn! matlame, souffrirez-vous done 
que j'.i.nterct:de pour madame Duval auprei 
du capiiaine" ? 

a: Volonti.crs, et m&me j '.irai le trouvcr a vec 
VOUS D • 

Jc la rcmcrciai) et nons sortimcs ensemble 
p0ur lt• chercher. ll se• promenort daus le jar .. 
din avec sir Clement. Madame l\Iirvan eut la 
:hou tc de se eh<; r gt r des premieres ouv-erturcs. 
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« Voici, lui dit-clle, une suppliante que je 
vuus amene '\). 

er Et qnc me veut-elle? de quoi s'agit-il? 
Je tremhlois de le farher; et tont en ]J(. 

gay ant> je lui dis que j'csp•:rois tfU'Il n '.~toit pas 

£Iuestiou d'un nouveau plan pour tourmeuter 
eucore madame Duval. 

er Un nonveau plan! et croyez-vous que 
nous reprendrons encore une fois le prcmie~? 

non CJU'Il n'ait l:te excellent , mais je doute 
qu'elle y morde une secoude fo.s ». 

er En effl'l > moHsieur > elle n'a que trop 

souffcrt d(Ja , et \ ous 117-e pardonnc.·ez si je 
vous m·oue qu'il est de mon devoir de i:1:re 
tout ce qui d<~pencl de moi pour prevenir de 

l)areilles scenes ch:ns b suite)). 

Un air sombre ct i!ritP couvritson front am· 

si-tot: il IUe tourna bruscruemeut le dos, et 

. me d1t que je pmn ois fa ire ce q .'1lme plairoit; 

mais qu'il m'assuroit que j'aurois lieu de me 

repen lir de mon zclc plutot que de m' en ap

plaudir. 

Cet accueil me deconcerta trop pour etre 
tentec de n~pondre au capilainc; mais comme 

je voyois CJUe sir Clement defendoiL ma cause 

avec chalcur, jc me retirai :~ et je lrs bis-ai 
discuter l'a!fa.ixv entre cux. 

Madame 
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faclamc 1\lin·an' rlui a toujours ~oin oe 

fuir son mari quand il est de IDi.lllvaise lm-
• .. d' J ] f' • meur, 1ne suivlt a)orc, et me 1t, avec sa 

politesse ordinaire _, mille excuses du refus .im

poli crue j'avois essuye. 
J e fis aprcs cela unc visile :1 madame Duval, 

q'Ue jc lrouvai }crl-e et OCCUp(~C a examiner les 
dchris de sa garcle-robe. Elle passa en revue 
toutes ks pieces qui avoient servi a son ajmte
tnent le jour de sa malheurcuse aventure: cha
que lam beau renouvela sa douleur, et lui four
nit matiere u de nouvelle.- lamentations. J~He 

est toujours tres- f<ichee contre le ea pitaine , 

uniquement parce qu'il se plait n la tourucr<.·n 

ridicule. 
Madame Mirvan est parvenue a lui fa ire 

renoncer an dcssein de poursnine en· just1C'e 
les pretcndus voleurs. U ne telle recherche n'an
roit pu manquer de faire du hruitdans le voi~i
llage, et de compromeltre le capitaine. Madame 
Mirvana represcntc a maname Duvall'inutilite 
de scs perquisitions' a mains qu'ellc ne fl'tt c•n 
etat de donner des indices plus s{h·s; CC (JUi 
serail d'autant plus difficile _, qu'elle n'a vu ui 
enlendu parler ceux qui l'ont atlaquee. 

1\Iadamc Duval, en me rapportnn l ces de
tails, se pbignit awhc:mcnt de la (!ur~lc de 

'Ium11 II. D 
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t>on sort, qui lui 6toit meme jusqu'au plaisir 
de se venger. Elic protesta cependant qu'clle 

n'cmpoclzeroit pas ldclwment l'affront qu'elle 

61.Voitre9u; mais qu'elle se consulteroit avec l\I. 
JJuboissurles mesurcs qui lui rcstoient a pren
dre contre les coupahles. 

Pendant cette con versa lion, elle achcvu sa 
toilette : jamais je ne vis une iemme aussi rlif
£.cile a contentcr ' et d'une coquettcrie aus·i 
rallinee; le soin de se parer semble etre sa prc
m:~re occupation. 

En la quittant je rencontrai sir Clement , 
qui, d'un air fort ernpresse, me dcmanda un 

moment d'entrctien. 1l ajouta <Iue les chos<:>. 
1mportantes qu'.il avo.it a me communirrul.'r, 

:r<>nJoient rettc complaisance inclispensable; et 
sans attendrc m a rt-ponse, 11 me conduis;t au 

jardiu : je refusai aJ)solument de le suivre rlui 
loin que jusqu'a la porle. 

Jl prit un visage serieux, et me dit d'nn 

ton de voix fort r;ra ve : c< Rufi n, n1iss Ann:!e, 
jc me fiatte d'avoir lrouv<~ un nwycn de vous 
oblir,rr, et je Yais )p metlre en usage, qnclqne 
pe;n<' qu'il m'en COlJ le. 

JP le pr.idi de s\xp!iqner. 
« .rai vn le zele avec lequel "ous vous etes 

l'tml'loyee en f:ncur uc 111adam[' Duv<ll, et j'ai 
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ite sur le point de reprocher au cap1tame sa 
concluitc barbare ; mais je dais eviter de m~ 
brouiller avcc 1ni, de peur qu'il ne m'interdis• 
!'entree d'une maison que vous l1ahitez. J'ai 
fait lous lnes elfol'ts pour !'engager a renoncer 
a Un llOUV< a•1 projct qu'.i.l zneditc; m<>s repre

sentation ant etP .inutiles, et meme il m'a <~t" 
irnpos i.ble de lui arrac1er son secret : ainsi 
j'ai resoln de chcrclJerun pretexte pour quitter 
iJJcessamment cc chateau, qui m'est de\'enu si 
cher, qui rrnferu1e tout ce que j'ai de plus 
precieux: au monde; je retourne a Londres pour 
lais.,er au caractere impchueux: du capitaine le 
temps de se ralentir ». 

T1 s'arreta, et je gardai le silence ne .sacl1ant 
que r0pondre. I1 prit ma main et la haisa : 
« Fa ut- il done vous quitter, miss ; sacrifier 
roiontaireu1cnt le plus grand honheur de ma 
·rie, sans C>tre honore d'un seul mot, d'un seul 
rr>gard d'approhation ~ ? 

Je retirai ma main, et jc lui repondis en 
souriant : « Vous connoissez trop bien, mon
sieur' le meritc de votre complai$ance,. pour 
qu'i.l soi t neeessa.ire que je l'apprecie encore l). 

« ClJarmante creature! avec taut d'esprit, 
avec taut de perfections, suis-jc le mailr..! de 
Tous quitter? n'y auro.it-il pas un moyen .11 ? 

lJ~ 
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«Comment, monsieur, vous repentez-vous 

si vite du bicn que vous prelendicz faire a 
madame Duval» ? ' 

« A madame Duval! cruelle, vous ne souf· 

frez done pas seulement que je vous fasse hon· 
neur du sacrifice auquel je vais me rPsoudre». 

a: Monsieur, vous l'attrihuerez a qui il vous 
plaira; mais je suis trop pressee pour demcu

rer plus long-temps avcc yous »? 
J e voulus m' en a11er, mais il me retint de 

force : « Si je ne suis done pas assez heurenx: 
pour obliger miss .A nville, elle ue sera pas sur• 
prise que j e chcrche a m 'obli ger moi-mt'~me; et si 
mon projct n'obtient pas !'approbation de cell 
rour qui il eloit forme' je l'abandonne' puis
que de tout cote' j'y trouve du desavantage llo 

Nons gardamc>s tous deux. le silence pendant 
un moment; j'aurois ele facb6r de voir echouer 
un plan qui rompoit si efficacemcnt les me
sur<'s du capitaine, et en memc-temps je ne 
voulns point desobliger sir Clemeu t. Peut-ctrc, 
sans les remontrances de madame ..Mirvan , 
aurois-jc accepte sa proposition sur-le-champ. 
Cependan t , couune il ins is to it & ur une r,~ ponsc, 
je lui dis d'un ton ironique : a: J'aurois cru, 
monsieur, qne la haute idee que vous aUachez 
a vos services suffiroit pour vous dedoromager; 
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mnis, puisque je me suis trompce ~ il fau t hi en 
r1ue je vous en remercic moi-meme. En voila 
assez, j'cspere, pour vous coutentcr ». 

« 1.11 plusai.mabledesicmmes», reprit-il. .•• 
1mis je ne lui laissai pas le temps d'achcver,. 
cl je me retirai promptement. 

Miss .Mirvan ne tarda pas a m'informcr que 
sir Clt(mcnt venoit de recevoir tmc lettre c1ui 
l'ohligeoit a partir sans delai' que sa chaise 
etoit m,~me deja commanMc. Je crus devoir 
la mctlre au fait des ra'sons qui donnoientlieu 
a cc prompt d~pal't. · Jc n'ai point de secret 
}Jour C<'lle aimahle fille, et c'est de hien JJon 
CLCUr que je l'ai choisie pour ma confidcnte. 

Au dine, nousnous apperr;iune.s tous de l'a}>.. 
srnce de sir Clement; car~ malgre la legerete 
de .~a conduite a mon cgard ' je do is a vouer 
qu'il est de bonne societe et d'un commerce 
a:;rcable. Le capitaine sur-tout est desole d'a
Yoir perdu le compagnon de ses exploits; il ne 
dit plus le mol.l\fadame Duval, au conlraire > 

c1ui commence a reparoitre en public , est en
chantee de ne plus yoir un de ses puissans 
cmtagonistes. 

On nous a rapporte l'argenl que nons avions 
laisse en dPpot chez le fermicr. Comb1cn de 
}Jcincs et de soins .i.l doit en avoir route au ca

D 3 
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•P· 
pitaine pour tramer cette entrcprise scamla
daleuse! Mais il court grand risque d'etre ch~
couvert. Madame Duval a recu ce matin une 
lettre de M. Dnbois, et ellc e:~t fort intriguee 
de ce qu'il ne parle 11as de son emprisonnc
ment. Jusqu'ici elle s'imagine que son ami a 
m~nage ce silence , de peur que sa lcure ne 

flit interceptce. 
Je n'ai pas troun~ une ~cull~ fois l'occasion 

de demander a sir Clement des nouvelles de 
roy1ord Orville; ilme semble qu'il en auroit 
bien pu dire un mot de son propre chef. ll est 
singulier anssi qne madame Mirvan n'ait pas 
pense a s'infonuer de cc cavalier ' auquel ellc 
a fait cepend<.;nt une attention particuliere. 

Main tenant toutes mes idees se tournent in
volontairement vers cette n'ponse que non! 
attendons de Paris. La visile de sir Clement a 
du moins conlribue a me distraire, clans un 
moment ou j'a>ois hesoin de dissipf'r mcs cha
grins; je dois done lui savoir gre de ce qu'il a 
si bicn pris son temps. Adieu, mon chcr mon .. 

sicur. 
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L E T T It E X X X V. 

Sir JOHN BELMOt\'r a lady IIowARJJ. 

Paris, 1 I mai. 

~1An 

.Jeviens de recevoir la lettre que vow; m'avez 
f;:;1t l'honneur de m'~crire, cL je ne perds pas 
llll in.;tanl pour y rcpondrc. 
. On peut passer pour sai11t, et a voir bjen des 
d 'fauts; on peut egalernent etre peint sous 
es couleurs le$ plus odi.euses, s'lns (•Lre de. 

pouille de tout sentiment d'humanile. C'cst, 
madame, une vc':rite dont je me flatte de vous 
con,·aincre do.ns peu, relativemenl a l\1. Vi.l. 
lars et u moi. 
/ Quanta b jcune demoiselle qu'.il se propos<: 
de me presenter si ohligeanuncut) je lui sou
haite tout le bonheur auquel elle semble a voir 
des droits par la protection dont vons l'hono
:rez; et pourvu seulement qu'die oil ttn:! partie 
du :mrrile de la r,ersoune itlaqudlc vous la ('C)tn

Jiarez, madanw, je ne doute pa~ que l I. Vil
lari lJ.~ reusi.isse ai~cmeu t a e lablir sa Jortun~ 
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dans la mite ; mais je lui conseille de s'aclressel' 
autre part que chcz moi, puisque je le dispense 
volontiers de la preference dont illui plait de 
lllC favoriser, etc. 

JOHN BELl\!ONT. 

LETTRE XXXVI. 

'EvE L IN A a 1\L vILLA R s. 

Howard-Grove _, 6 mai. 

TouT est dit, m on cher monsieur! Ja lettre 
at1.<.>ncluc arec tant d'impatience est enf.in ar
rivee-' et mon arret est prononce. Je n'ai point 
de paroles pour vous decrire le poids de la 
douleur qui m'accable. Vous, qui connoissez 
mon cn:ur , qui l'avez forme , vous sentirez 
ai.;emenl queUe doit etre ma situation <ians ce 
moment decisif. 

ltehutce, rejeLee pour jamais par celui au4 

quel j'apparticns de plein droit, vous deman
c1erai-je encore votre protection? Non, mon
sieur, je n'offenserai point votre generosite par 
unc priere qui semble roiL impliquer des dou tes; 
jc sais que vos bras patcrnels me sent encore 
ourerts; jc sais <Iuc votrc premier souhait est 
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d'adoucir mes chagrins; e>t -puisqne vm1s me 
rcslez seul pour toute consolation, je suis plus 
sim' qnc j·tmais de vos hontPs. 

Je tfiche de supporter cc coup nvec resigna
tion, et vos conseils me sont dt1ja d'un grand 
15ecours, memcavant qne je lcs aie rc~ms; mais 
jusqu'i, i cl'lte sccousse est lrop forte pour mon 
pan \TC ere or. QueUe lcttrc, monsieur , de la 
part d'un pt>re ! ll faudroit cruc je fusse sourde 
~I la voix de la nature, lii j'etois lllSensible a 
!'abandon auquel il me combmnc. Je n'ose 
''ous arouer, je n'ose n1'avoucr it mo i·n1eme , 
tou tes lrs iMes qui m'assiPgcn t quelquefois , 
et j'ai de la ]WlnC a m' en defendre; la durcle 
de cc precede m' inspire des sen timens qui sont 
clifliciles a o:mcilier avec mon deroir. Qu'.ilme 
soit pcrmis cependant de vous le demander , 
cellt' reponse ne pouvoit-clle pas elre adoucic? 
Ne suflisoit-il pas de me renonccr pour lou
jours, sans me trailer an~c mcpris, sans ajoutcr 
une si cruelle dhision? 

Jrlais, 'tandis que jc vous cnlrctiens de I' im
pression que cet rv(nernCllt produit sur lnOU 
ame, je ne puis m'empedH'r de faire un retour 
.sur ce pcre lui-meme; ht-las! comment pour
ra-t-jl supporter les angoisses qu'.il se prt<parc 
J10ll1' le temps? mon COOUl" sai~ne pour lui lOll 

tes les fois que je fuis cettc rcfkxion. 
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Et dans quels termcs il parle de ~ons) mon 

protedeur, mon ami, mon hienfaiteur! Juste 
ciel! quelle recompense pour taut de bontes! 

En vain je cherche ~ Mtourner mes pensee~ 
d'un sujet aussi aflligeant; je prevois mallJeu
reusement que ccttc lettrc ne tl'rminera point 
la querclle, quoiqu'elle rcnverse tl'un seul coup 
toutes mes espPrances. ~Iauame Duval est re
solne de u 'en pas dern urer la; elle est extrc
rnemcn t irritee, et elle pro teste que sir Bclmont 
n 'en sera pas quiuc a si hon marcluf : cc son t 
ses propres exprcssio.1s; cUe regrette la faci.lite 
avec laquelle elle a aJJanJonne la dit·ection de 
cette afl:iire a des gens qui ne sy entendoient 

pas; clle jure qu'elle ne prendra plus conseil 
que d'elk-meme. 

J c me suis rhrit~e, comme de raison, contre 
ses projets >ioleus , et je l'ai suppliee de nous 
epargner des potUSTlilcS qui ne Servjront qu'a 
aigrir les cl'pri.ts ; jc lui ai represente que ce 
m~nagemeut est d'autant plus convenable, que 
la lettre de sir Belmout cmble insinuer qu'il 
se propose de reprendre cetle affaire clans la 
.suile ayec lady llo"\'\'ard. Taus mes efforts ont 
ete inutilf:'S: madame Duval s'est attachee a 
un plan dont l'idee senle m'efl~·aie deja ; elle 
pretend me conduire a Paris' lllC prJseuter a 



:EVE L IN A. 

r.-Ion phe J et me faire justice sur les licux 
m~me. Je ne connois pas l'art cl'appaiser rette 
fi•mme; mais pour tout a u monde je ne ~ouf
frirai pn.~ d'etre trainee ainsi sous les ycux re
doulablcs d'un perc que je n'ai jamais vu. 

I_,a tournurc · facLcnse que cette 'negociation 
a prise, semble constcrncr lady lio>vard et 
madame l\Iin·au; ellcs redoublmt d'attcntion 
pour moi: rna rl1er l'rlarie, l'ami demon c~ur, 
f~ 1it tous scs efforts pour me consoler; quel
quefois elle manque .son Jmt, mais alors clle 
p.:1rtage mes peincs . 

• JP suis fort aise de re que le Mpnrt de sir 
CJL>n1eal ·vvaloughhy uit prec0de l'arrivee de 
l.t lettre. La confusion g~11 erale qui regne clans 
b. maison u'auroi t pus manque de lui reveler 
tln secret, que je snis plus interesscc que ja
lnai ; de Yoir cnse\•eli c;:J.us leiilus pro fond ouhli. 

L n'iy Ilo1Yard llle COl! . eille de menager llla

damc Duval, mais elle desapprouve la d<.(ruar
d w qu 'ellc m edite. J e monrrois plu ~61. que de 
l'accompagncrclans ce v-oyage. Cependant cl!e 
cs l d'un caracterc si violent, qu'elle eih sou
bail.e de part ir sur l'lJeure avec moi, si lady 
Boward ne lui ayoii. f<1it sentir que jc ne 
pon\·ois pns ([!titter sa maison suus votre con
seu temv:ut. 
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Ce refu, l'a beau coup indispos{e, et lf'i 
;railleries que le capilaine y a ajoult:es, l'o:.t 

poussee au point de d<:clarer que, si dal1S Yolre 
premiere Jetlre VOUS persistiez a lui dispUill." 
le droit de me diriger selon son bon plaisir, 

ttlle se rendroit incessamment a Berry-Hill, 
pour J-·ous apprcndre d: connoitre qui elle est. 

Si eifecti,·e.nent madame Duval pensoit a 
realiser celte menace, j'en aurois de l'l!l<Inir
tucle; lP.s emporlemens de cette femm' et la 

voluhiiite de salangue, ne sonl pas fait. pour 

YOUS. 

lnc:1p::1.ble d'ctgir par moi-meme, on de dis

cerner la roule qu'il me convicnt de suivr!, 

que je suis he{u·euse d'avoir un ami lel c1ne 

vous, duquel il m' est permis de prendre cou
seil! Adi~u, mon cJ.1~r monsieur; clussr-j~ 

etre rejetee et mepr.isce par tout le monde' 

vous me resterez du moins. 

LETTH.E XXXVII. 
M. v 1 L L a R s a. E v E L 1 N A. 

Berry--Hill, 5 mai. 

NE vous laisscz point abaltre, 11Ja chcre Eve~ 
ljua, pa~· uu conp cl~ iOl't, do.o.t votls n'ett•s 

pai 



EVE LT '!'A: 
'£1<1~ T<>.r.ponsaUC'. Cc n'cst voint pour avoil" 
manqu(; i1 vos devoirs, ni nH.imc par inconsi

deration' que vous ;:ous ctcs attire la disgrace 
qui vous aflligc; vous etes a l'ahri de tout rc
proche, cela doit vous sufiire. 1\lunissez-vous, 

m on enfant, du cour~1ge qu',nspire l~innocen

cc, et laisscz votre tr: tcsse a cclui <[Ui en est 
l'autcur; il11c sentira que trop un jour les rc

morcls de sa conscience. 
Cc \rue sir Bclmont dit de moi daus sa let

tre , m'cst ahso!ument inintelligihle ; mon 

cmur , j 'use le dire, ne me rcproche <mcnn 

vice ; mais ai-je jama.s pr6tcudu passu pour 
un homm' sa.1s taclze? Quoi qu'il en soit, il 

st•mhlcnous promdlr" clans la ~nitc unc expli
cation plus prt>ci.~c : j'.!llcnclrai cclle t~poque; 

cl :.'•1 parois5o:t alors que j'aie conlribue, par 
111a fautc, au · calamites que non'> picurcns 
nujounl'J.mi, je scr:1i tout au~si frappe de cette 

d{>('QUYerte erne ce!lX de mes ami, qui mettent 

le plus de conf1::nte en ma probitc. 
Ccttc antrc plu·.:l,;e oil il pule de laJ(JI'lzme 

que j.: pout'rois J'OliS lroaver dans la suite 7 

J1aSSC cg~\lcment mon intelligence. - 1\lais je 
m'nbandonnc a c!es reflexions qui nntun.:lc
ment doivent rouuir Jes vlaies de yetre C<X'~lr. 

- Jc finil'ai pal' yo!.lS i~tirc rcruarquer qu'J 

'J'um.: Il. E 
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regnc clans loutt• ccl.lelettt·e llll air de mystere 
que le temps seul pent expliquer. 

Le projct de m:ulame Dtival est tcl qu'on 
devoil l'attendrc d'une femme enncmie de 

toule coulracliction, et d'ndlcurs c•nlicremcut 
incapable de sentit·la de1'catesse de votrc po

sition. J'approuve lrb;-forlla repugnance fJllC 

Yous lrti avez l~moi~ncle pour 1't'X(~cution d•! 

SOU plan, et VOlre fa\Oll de penser a eel rgaru 
est parfaitemenL d'ctccord avec la miennc. Que 

m•tdamc Du \'al enlreprcnnc seulC' ce voyage, 

et pcrsonne ne s'y opposera. Ce seroit le plus 

st1r moyen de renclrc a mon Evelilla cette hcu

reuse tranciuill:t<-; que sa prvsence a rcnversee. 

Quant ;\ la visite qu't>llc me destine, je l'en 

dispenserois Yolenliers saus doute; mais si elle 
est dc;cidce u ne pas e coutentcr du refus que 

jc lni ferai r:tr lettrc' dle pent venir prendre 
ceJui que jc lui pr .. ;pare de bouche. 

Les details que vous me rapportez du sejour 
de sir Clcmt>nt \Villoughby, me font sou-
11aiter plus que jamais volre prompt retour . 
• T._.. suis peu snrpr.is de l'opiniatrete qu'il met 

<Lllls ses nssicluites; mais je suis choque dl'S fa
llJ.iliarites dont il les accompagne. Vous u • 

sauricz, ma chhe, l-tre lrop sur vos gardes; 

cet homme est d'un caril.cte.·e a tircr aya.uto.re 
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de la moindre imprudence que vou.o; pourricz 
commettre. line vous suffit pas d'&tre rt.servce 
n vec 1 u i) sa conduite exige d u re~scn timt•tJ t ; 

et s'it 1;'avis• ;t encore, commc ilu'y manqul'.ra 
pas, de vous propo~er dt>s entrcvu('~ particu
Ehes) marquez-lui votre mf.pri: et votre me
contc:Jtement) clans des tcrmes qui soienl ca
pahles de lui f<:ire chunger de manieres. D'ail
leurs' je vous previcns que si scs yisites etoient 
re pc tees, votre se jour a Howard-Grove ne 
]JOnrra plus t;tre de longue durcc; lady Ho
ward sera h premiere a reconnoitre que yotre 
dt(part deviendroit neces~ajrc. 

Adieu, mon cher enfant: n'ouhliez pas de 
pr1(scnter mes devoirs a la Iamille respectable 
a Jaqnelle llOUS u\'OllS tanl d'ohligations. 

LETTR"E XXXVIII. 

.M. VrLL.\.R s a Lady How ARD. 

Berry-I:llll) 27 mai. 

M ADAJIIE J 

I,n visite de madame Duval, que j'ai ~l YOllS 

ar:rwaccr aujouni'lmi, 11e sauroit [•tre un•' nou
E 2 
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velle inattendue pour vous; clle n'aura pa! 
manque cle vous informer de ses cle»seinsavnnt 
son depart. J'aurois desir{> J'f~trc dispense de 
cetle entrevue, maisje n'ai pu l'evitcr dl~cem
ment; il n'~toil guere 1)ossi.hle de renvoyer 

cette dame sans l'entenc1rc. 
Elle me dil qu'elle s'eLoit Mterminee a faire 

le voyage de Berry-Hill d'<~pres la clefense que 
j'ai f.tite a sa petite-iille cle la suivre a Paris, 
et elle me demanda raison de l'au torite que je 
pr.~tendois m'atlribuer. Pour peu que j'eusse 

et~ dispose d'entrer en contestation avec elle' 
je l'aurois trouvee pl·ete a disputer les titrcs
valahles que j'aurois pu alleguer ; mais mon 
intention etant cl'eviter elf's debats inutiles, je 
pris le parti de l'ecouter tranquiliement; et 
lorsque je remarquai qu'elle etoit lctsse de par
lcr, Je la priai du plus gran·d sang-froid de me 
ructtre au fait du motif de sa visitc. 

Elle me n:pondit qu'elle venoit pour me 

demettre du pouvoir que je m'etois arroge 
sur sa petite-.fille, et elle protesta qu'elle ne 
tiuitteroit point rua maison sans y a voir reussi. 

Je m'abstiendrai de vous rapporle.L:, ma
dame, les details de cette conversation de sa, 

grPable; je me bornerai a vons rcudrc compte 

du resultat de notre entrevue. 
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:Madame Du·;t~l voyant que j \;tois f, rme

nlellt re:,olu de m'cpposcr nu drpart de miss 
:Evelina pour Paris, insista sur cc <JUC rua pu
Jliiie demL'urat du mains avec ede ~ Londres 
justiu'au retour de sir Belmont. Je combattis 
ce nouvrau projet avec Loute la force dont 
j'<~tois c.:ap;d;le; maig rncs rcpresentCt.tiens n'a-
1oti tirent a rien' je perdis man temps et clie 
sa patience: elle fi. t, i l par rue declarer l{Ue de 
cc pas cl le iroi t fa:re son testament pour le
guer a de, etranger~ tout son hien' qu'elle 
lai~~eroil sans et-la ll sa petite lille. 

CL'!te menace auro1t produit peu d'effet sur 
moi : je suis persuade depuis long- temps, 
qu'avcc le seul nccessaire que j~ puis lui as-· 
surer, man Evclina seroit aussi heureuse qu0 
si dle ctoit riche a millions; mais l'inccrtilude 
de son sort m'empecha de su.ivre a Ia lettre le 
pl.m crue je m'etois prescrit. Les liaisons qu'elle 
l,ourroit former clans la suite, le genre de vie 
}Jour lequel cUe pourroi t etrc reserv e, la fa
lllil!.e Otl elle pourroit cntrer un jour, toules 
ce.s raisons ajrmterent clu po"ds aux menaces 

de madame Duval; et, apres c.Jes discus~ions 
infiuiment fatiganles, celle femme intrai tabb 
lll.drracha enfin la promesse de lui cc~Jer ma 
pu pillc p uur un mois. 

E J 
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.Je ne me souviens pas d'aroir jamnis nccorde 

nne demande tl'aussi mauvaise grace et avec 

plus de repugnan< c. Je u'avo:s que lrop de 

raisons pour pcrsislcr clans mon refus; k ca
ra clet·e emporte de la Duval, ses bnsst•sscs, sa 

r,rossiere ignorance, scs liaisons de famille , 

les mauvaist>s societes C(u'clle frct1ucnte, voii<'t, 

je crois, des obj el'lion3 plus cruc suHi.>ill1lt's. 
1\:fais, d'uu autre ctlte , avois-jc 1c droit ck 
frustrer mon Evelina d'un hl-ritugc immeu e 
qui dependoit de mon cousenlcmtnt '? Cetll' 

sculc consideration m'a Je~ide ; <'t nou;O 

nous sounnes quilles tros~nH~contcns l'un de 

l'aulre. 
Il me reste ~t \ous remercier , madame, Jc 

toutes les bontes que vous avez eucs 1 our m.t 

pupil.le pendant !'OU sejour a Howard-Grov<'' 

et ~ vous prier de la 1aiss ~r 1,artir lorsrpw m!

dame Du, al j ugcra a prop os de re clam er li! 

promess~ qu'elic m'a extorquec. 

J c snis) etc. 

A l\ T n u H. V 1 L r • .:l. n !. 
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1\.I. VILLAHS a EvELINA. 

Beny-lliil, .2.8 mai. 

1\11 AD A l\f E Duval a reussi a m'arL" clJcr un 
consentcment qui me coi1lc Lien des rc:;rets. 
r ous quitterez, ma cherc, la rcsp~ctable Jady 

Ho ward, pour rctouruer dans u ne villc o:'z je 
n'c~perois pas de vous voir rtlll!'et de sitot. 
lielas! mon enfant' faut-il er ue nons soy ens si 
sou vcn t lcs escla \·es du pn<j uge C'l des circons
t<mces! faut-il ceder au torrel1l' loro meme 
que la raison desapprouve no:re t onclnite ! 
\·ous scntcz bien que cclte n~so!ution doit 
·n oir ctc d~terminec par de grands motjfs; 

l puisquc l'affaire est nne fois conclue, ta
chous du moius d'en tirer le llle1Ueur parti 
}10~siblc. 

Yoici le moment de \ous ar1Ht'l" plus que 
jamais de prudcncP; le mois que vuus allcz 
11asser avcc madame Duval, sera pour vcus un 
1emps d'<_:prcuve. Qu'<wd mt-me 1 lie I1C seroit 
p<!s capable de vo :1 s donuer de mau\'ais con
• •i{s pil.!: me · hanct.t~:, \OllS devez poartantetre 
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sur vos gardes, et vous defier de son peu de 
jugemrnt. Accoutumez-vous a juger et a agi-r 
})ar vous-meme ; et si l'on vous proposoit des 
demarches ou des projets iocompatiblcs avC'c 
votre devoir, reje.tez-les hardimcn t , et ne ris
(ruezpoint, par une trop grande facilite, d'cn~ 
courir la censure du public, et de vous prepa

parer des regrets pour l'avenir. 
Ayez des attentions pour madame Dunl ; 

1nais fuyez autant guc \ ous pourrez scs so
cictes: les pcrsonncs gu'ellP. frer1uente ne sont 
ni d'un rang, ni d\me { cluca Lion a vous faire 
h onneur. Souvcnez-vous. mon EvelinaJ qu'une 
]Jonne reputation est cc qu'une femme a de 
}Jlus cher au monde ; mais aussi rien de pl•1 · 
dPJicat et de plus fragile ! la mo.indre tache 

bufiit pour la fletrir. . 
Adieu, mon enfant; je ne retrouverai le re.· 

po~ que dans un mois • 

.ARTHU R VILLARS. 



RV E I. I . ...r A. 

L E 'l' rr H. E X L. 

EVELINA u M. VILLAI\S. 

Londrc~, 6 juin. 

Jr. vous ecris de nouve:-~u ~ m on ehcr mon-
sieur, de ccttc grande y;lJe. Hiet· mal1t1 j' .. i cu 
la douleur de quitter nos am:s de Howard
Gro\"C, et il me t:1rde Mju de les reYoir. Lady 
no\V;Ird cl mad.nne M;rran prirent congc d~ 
ll!ni, en me clonnant ]es prcuves lcs plns nat
t<·n~c's de lcur affection . Les adieux de Marie 
{to:ent dC.chirans: que celtc sc~paration nous 
parut dure! ,J'aj })l"Omis a cdtc exceJJcnte 
fllle dP lu i t-crirc regulieremenl par cLaque 
couuicr ; j.- rue Ltrai clans cetle correspondance 
la lllellle franchise el la me me con fiance don t 

' yous me permcltez de fairc usage clans la 
lHJ :·e • 

.Je u'ai pas ~~ me plaiudre du capitaine; il 
m~a Lraitce avec honneLct{-: mais il n'a pas 
di~continuv de se quereller avec madame Du
val j tl ~Cfu'it la dernihe minute. 1\ nmomcnL ot\ 
j'.t!iois monlcr cu voiLure, ilme tira it part, 
et me diL: « Ecoulez, mi.ss Am-ille, j'ai une 
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f;fUCC a 'VOUS demander; C 'est de nOUS P.~ur

quer mot a mut ce que la \ ieill~ f:an:a;se c~.ra 
lorsqu'e1lc Eaura <Iue tout ceCl n a ele qu 11u 
jcu. N'oubliez pas non plus de ncus clonnerdes 

nouvelles de ce gros lourdand de Duboi.s ». 

Jc lui rcpondis que je ferois man po~siJJlc 

pour le satisfairc; mais celte commission me 
dCplait bcaucoup, et je m' en acquiittrai mal: 
jc ne suis pas fdite au metier dt~ rapporteur' et 

je ne suis guerc ten lee Je me mtler des cxtra

vagancesdu capitoine. 

Des c1uc nons fumes pal'tirs, mactame Du

,·nl cxprima so 1 cousentement dans un mrno-

1oguc que je vais vous transcrire: (' lJ.ien so:t 

louc, m' en vo=ci dehors! Qnd S~JOUr qu( ce 

Jloward-Grovc! Non, jamais jc n'y rdoUl'• 
)lC'rili! trop heureusc d'eu ctrc~ cchnppre saine 

t'l sauve; car depuis le mome~t ou j'ai m s 
les picds clans c€~le maisou, il n'y a sorl<' d·' 
t-. tgnon que je n'dl(' epro:.:ve. D'ailieurs' t.'t!St 

)JH n l'cndroit le plus tr.iste qui puissr exi.~ler 

dans toute la chrcticnnetc; nul d1vcrlissement, 

nuls plaisirs ». 

A cette exclamation snccederent des plain •es 
am~r;>s sur le sort de 1\I. DuLois; et des con

j..,ctures sur l'accident (1ui lu1 t;toit arnr<{, oc

c•r:Ji.•r0nt macbme Dunt! pendant tout le r ·~;•o 

cin \' uy:<go..•, 
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.Je lni demand i dans cruel f{ll'lrtiee de I.on

<lres nous log~~rion·. J<:lle nte r~pondit lfll'dle 
a\·oit ch;trgt: .If. Hranghton de uous cherdJer 
des c1JamlH·c.~, et r1u'e1le lui avoi t don ne r<:n

dez-vcus dans l'anberge ou nou.5 descendrions. 
Le cocher nous mena done clans le Bishop$
gate-Strc l, ou nous trouv<'ime<; :;\f. r::.n .. h
ton. Ilnous rc~nt polimeut; mais ilmargua 
quelque t.nrpri• c de me voir nrri\'L'r avt•c sa 
tant(>: illh' .o,aroit p:ts gnc je se;·u:s du vn.\ a~e. 
l\JadnuJt' Dnntl IH' iarda pas it ~'cxpliqtlt'J.' Zt 

mon <:gad. a ll but <Jlle vous sachiez, Jit-elie 
a 1\.I. Branghton, que je me propose d'cmme
ner cette jt•unc iltle t't Paris, pour lui taire 
·voir le mnndt·, et pour b former un peu : 
d'ai!Ieurs, j'ai encore d'.:m.tres dc·..:vill sur 

lle, dont j<· WJ!ls in truirai plus en dt~tai!. 
ais •;ous .imaginercz-,·onos '[Ue ce v.ieux cur~ 

t je vous ai parl1: quelfJ 1efois, a Youlu la 
teuit·. Jc co1upte cepl'ncl.tut r1u'il me p<:.i~·~a 
n refus; car je p.1rtir:1i u\'cc elle s:tns dirt: le 

l a }JC'rWII!H: ll , 

.I'etois stnpef~tite d'unt> p11re.ille ouverture; 
wi-r. to:Jjour.; suis- je ltt~Url'us,• d'a,;oir de
ou,·ert les S<';ltillll'ns d1: •Hadt!llle Dw.'al; je 

. mes pr~cant!on.~ en consrquence., 
l je Ill(! gard:•mj J;j,ell d~ lil sni, n: hor£ cl~;> 
iUtf. 
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A pres ces pnHiminaires, elle fi.Utl\1. Brangl1• 

ton le recil d'une grande par tie des· evtnen:ens 

qui ont rt•ndu SOll scjour a Howarcl-Grore si 
remarquable. L'<wenturc dn vol, comrne vous 
pensez, ne fut -point ·oubliee. EUe donua lieu 
a u:ne explic.1t~on. M. Branghton assura sa 
1ante, que, dcpuis son d.!part, ! . Duhois 

n'avoit point quitte Londres;. CJU'il etuil !o~c 
chC'z lui, et qu'H n'avoit po!nt et6 en pri,ou; 
que mr.me il ue lui etoit arriYe aucun accident 

de cette espL·ce. 
Ccs informations lui ouvrirent les yeux- tout 

d'un coup, et ellc comment;a ~ .. se persl!atltr 

qne toute ccllC aventurc n'etoil cru'un jeu in
venle par le cap1t:!ine: la-de~sus, des empor· 
temens horrihles; dlc me 1i t un millicr de 
questions l'une sur l'autre. Mon emharrasetmt 

visi1it>; ma.S Sa CO ere ne lui -permit })11~ d'y 
faire attentwu. La v cn,;eance fut .~on prcmi,r 
cri de guerre, et eilc rcsolut de se rendr~.: del 
ie lendemain chez llD jugc de paix) pour iu· 

tenter I roces au cap. taiuc. 
M. Branghton ayanl dit que sa famille et 

1\I. Dubois uons alkndoienl chez lui, on Iit 
avancer un fiacre qui nous Lransporta a 
llill. 

La maison da l\1. 
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:incommode, il. la boutique pd.•s qui est V[llil.: 

et belle. On nous conduisit nu second; cnr 1e'l 
appartem.cns du premier etoient occUp<~s, ace 
qu'on nons disoit, par un nomme M. Smith. 
Nous trouvames la famille Branghton el uu 
jeune homme que je ne connoissois pas. L'ac4 
cueil que je rec;us ne fut pas absolurucnt gra
cieux, et on ne me cacha point que j'etois uu 
hate .inattcndu. 

1\f. Dubois m'apperr;ut d'abord en entrant: 
« Ah, m on Dieu! s'ccria-t-iL, vous voila, 
made m oisclle :n ? 

Le jeune Brangldon. « Oh! bonte, oui; 
eyes miss elle-m0me ». 

liiiss Pol(,·. « Je ne me serois jamais doutee 
de sa vi site ». 

liiiss Bn.mghtrm. « Et moi non plus, assu
rc'.mcnt, sans quci je ne l'aurois point re\ue 
clans une chambre comme ceHe-ci; j'en suis 
vraiment honteuse , je n'altendo.is que m!t 
tante scule. Apres tout , c'est votre fautc, 
Tom; vous savez que j'tti voulu demander 
a l\f. Smith de nou~ ceder son appartcmcu:, 
vous m'en a ·cz empeclH-:e; et voila comme 
-vous fa.ites toujours , grogueur que vous 
etes]). 

J:..: jeune BrangMon. « Eh! quel mi.ll y • 
T(!m~ JI. .b' 
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t-il? ne diroit-on pas que miss n'a jamais 
monte a un second (~tage » ! 

J e les priai de ne point se derangcr le rnoins 
du monde pour l'nmour de rnoi, el jc les assu· 
rai que toute cbamhre m'etoit f.gale. 

111iss Pol!y. a: JI.h h1en! la premiere fois que 

vous reviendrez, miss, nous vous receyrom 
clans la chambre de '1. ~mith; elle Pst au pre· 
lUier, tres-jolie el trb-hien meubll-e )) . 

illiss Branghton. «A dire vrai, je uc m'i· 
maginois pas que ln cousine viendroit nous 

voir en ete; cela n\'Sl pas du bon ton, et VOllS 

ne pouvez pas nous quitter decemm<'nl qu'eu 
septelJl.bre, aprcs l'ouvcrture des th{>atres. 

Telle fut la reception qu'on me fit, et je 
suppose, monsieur, tJUe vons ne ia lrou\ez 
pas excessivement cordiale. l\Jadame Duv;1l 
gronda sc"verement l\1. Duhois, de ce qu'il 
avoit neglige de lui donncr de ses nouvel!es; 
apres quoi ellc se mit a conter l'histoirc de ses 
malheurs, ce qui allira l'atlention de toute la 

compagnie. 
Ce recit produisit des impressions tres-diffc· 

rentes ; M. Dubois l't?couta en fnhnissaut, et 
jll'interrompit a tout moment par les gestes 
et les exclamations 1es plus lam en l:.~ bles. I e 
jeunes demoisellcs scml;lt.·rcnt s'int~resscr n\.. 
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rirahlcment a lenr tante; maisle ~icur Brangh
ton fil.~et l'ctranger ne firent que s~rn moquer. 
l\latlame Duval cloit trap cchauffce pour les 
ohsern~r; mais lorsqu'elle dit qu'elle avoiL cle 
lice cl jett~c clans tHl fosse, le jcune Branghton 
11e put se retenir plus long-tcmpss cl lit de 
grauds eclats' en protestant que te conte lui 
paroi~soit des plus plaisan : son ami ne fut 
p~s plus modrre gue lui, et ]cur m:lunt.i.'i 
exemple enlraina egalement lcs demoisellt·s· 
Branghton; de sorte que la pauvre madame 
1 u,·r~l fut entierem~nt decontenancce et 
t-tuurdie par les demonstrations d'unc joie 
au..;si d(~plade. 

ll_r eut un moment de rumcur; d'un cote, 
madPmC Duval etoit en fureur; 1\1. Dubois 
avoit u. air tout ehahi; l\f. Brrmgbton pt•re 
grondoi t: de l'autre , ses filles ricanoient, et 
ks deux mcssie 1rs qui a"oient donne Je ton ;\ 
to:ft ccci COlltinuoieut hardimt>nt letlfS cclats; 
en un mot' cette SCL'IlC etoit digne de Bedlam. 
Ce ne fut qu'avec h~aucoup de p<'ine que f. 
J3t·Gnghton parvint il n:tablir l'ordre, moycn
naut quclques mauvaises excuses qu'il oblig~a 
lcs rieurs de faire a madame Dtn·al. Elle ue 
YOlllUt les ac:cepter 1 ni CO•lSl'nlir a poursuivre 
son recit, CJlt'apr$s qu'on l'cut a snrce que ce 

}:1' .3 
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n't:toit pas d'ellc, mais du capitain!' ~t"nl, 

qu'on .s'etoit moque. Cette dPfaite l'appaisa 
un peu, 'et elle reprit le fil de son histoire, 
qu'elle acheva tant bien que mal, non sans 
qu 'il en coi'Itat b.ien des efforts aux jeunes 
gens pour l'ecoutcr avec decence jusqu'au 
bout. 

J'.I. Branghton pren<mt la chose fort a 
cmur' prouva que le cas etoit de nature a etre 
poursuivi en justice; et que puisque madame 
Dt.:val avoit couru danger de mort, elle etoit 

' en tlroit de reclamor les dommages qu'il lui 
plairoit . Illui proposa le iuge de paix Fielding 
pour conduire cette affaire . 

. M a dame Duval saisit cette idee aver beau4 

conp d'empressement , et declara qu'elle ne 
pcrdroit point de temps pour tirer vengeance 
du capitainc, d1it-il lui en cauter la moirie de 
son bien : a: Car, ajouta-t-elle, quoique je 
n'cstimc point I' argent, dont Dieu mcrri je 
n'ai pas J;esoin, jc ne souhaite rien de plus que 
d(C' me venger de ce miserable; il a une dent 
contra moi, sans que je sachc pourquoi, et de4 
puis qu'.il me connoit, iln'a cesse de me jouer 
toutes sortes de tours ll. 

Apresle the, miss Branghton me confia q 10 

J.'JH\.'OnHu que je"royoi;; a\'I?C eux, etolt l'amant 



L E 'r T R E X L I. 

E V .1!: L I N A a miss M I 1\ V A N. 

Ilalborn ~ 7 juin. 

C 0 M :u E N T vous exprimer ma reconnois .. 
sance pour tant de marques d'affcction dont 
vous m'avez comblee, vous, ma donee amie, 
votre respectable mere' et l'excellente lady 
Ho,Yard'? Comment vous exprimer les regrets 
dont j'ctois prnetrec en quittantdes amies nussi 
tenures et aussi genereuses, auxcruellcs j'ai 
trouvc des sentimens qui font autant l'elog~ 
de leur C<X'Ur, qu'ils honorent celle fJUi a elO 
l'ohjet de leur bonte? 1\Iais pour ne pas tom~ 
her dans des redites' je vous renvoie a la lettre 
que jc , ·iens d'ecrire a madame Mirvan; elle 
con lien t unc foible expression de mes remer
cimcn,q. Quanta \"OUS , ma chere, jc VOUS les 
epurgnrrai entiercment' puisquo vous me les 
avez dcfendus ; mais vous ne m'empecherez 
point de conserver le souvenir de ce que je vous 
dois. J e passe a d'autres objets' pour ne pas 
hlesser votre dclicatessc en appuyant trop sur 
t:elui-ci. 



0 ma chere l\farie! Londres n'est plus cette 

ville ou je goulois Lant de satisfaction lorsque 

j'y etois U\'CC YOUS : tonl J a pris pour moi une 

face nouvelle; ma position n'est plus la merne: 

je ne r.etrouve plus me~ societes; je ne suis 

plus log(.e avcc unc amie de cceur : tout a 

change; tout justif1e le dt;gout que j'ai eu pour 

ce voyage. 
Lond, es e~t aujourd'hui un desert a mes 

yeux. Cette apparenct' de gait!! et de grandl'ur 

que j'ai tant vantee , a disparn ; tout ce que 

·je vois porte u11e empreinle luguhre et en .. 

nuyeuse : il n'y a pa · iusqu'a'l cli'nat que j:? 

ne trouve alten~; Pn air g1'oss "' , des 1 halNH> 
exce•sives, })('aucour de pou .. .-,, '>rL, de's halJi-
tam ignor<1ns c1 wal (.Jpy{>c;: tcl est du moins 

le tah e~m q•1e m'offre la capitale clans le quar

ticr o1i je n~~i(it>. 

Vous souvicnt-il encore) ma ch~·re lVfarie, 

du temps cru<> uous avons passe cnselllh1e a 
Loudres '? Pour moi , j'y pc!"' se sou l'cnt, !res· 
souvent; mais je ne le nppdle que comllle un 

songe commt- une Yision passaf:crC' et chime
rique. -- A oir connu my lord On·il!e, -lui 
e~voir }n!tle, - iH'oi.r danst: avec lui; - ccla 

mt- paroit aujonrd'l1ui unc illusion de roman, 

~t cette politcsse clt:gante' ces aacntions' cette 



rlrlicale•se du ;raurl mondc qni le<. istinguoien• 
si avanta 0l'uscmcnt entre Lous les autre's horn
rues , eL qui nous. runplissoient d'estime et 
d'admiration pour ]ui; tout cc souy .-~nir semble. 

convenir a un f.Lre idf~al crce par mon imagi
Iwtion, plut6t qu'a l'espece de g(·ns avec la
qu<.·!Ie jc suis condam11ee a vivre duns ce mo
ment-ci . 

Je n'ai aucune llOUYelle tl VOUS marquer; Ja 
l<~ttre CfllC' j'ai ecl'ite a madame .Mirnm TPn

ferml' d,lja r.e CJllC' j'avois a dire de madame 
Duval, et lt·.~ aventur~s particulieres me man
quent l'nti(•i'i.'ll1C'llt a m;l grancle satisfae ion : 

dans ma siiualifm actut'lle, je n'ai point d'au
tre \'CPU a' faire que de dcmeurer tranquille et 
incounue. 

Adieu , ma cher~ amic ; excusez le sf.rieux 
,le cctlc lettre, et croyez- moi toujours, etc. 

E n: L I N A. A N V I L L !:. 
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LETTRE XLII. 

E V EL I N A a M. V I L L A .R. s. 

Honorn, 9 juitt. 

HIE R matin nous fumes in vi tees a diner 

et a passer la journee chez les Brangh ton ; 
l\L Dubois, qui fut aussi de la parlie, vint 
nons prendre, et nous accompagna lt Snow

Hill. 
Le jeune Branghton nous re~ut a la porte, 

et m'annon<;a comme une grande nouvelle, 
que ses socurs n'etoient pas encore habillec$. 
c: Venez , miss, il faut les surprendre; je pa
rie que vous les trouverez clans le miroir ». 

Il \'oulut m'introduire chez elle, mais je l'en 
remerciai, et je preferai de rester avec madame 
Duval. M. Branghton pere se chargea pen 
apres de nous y conduire lui-meme; il fallut 
le suivre) et se resoudre a grim per les escalicrs; 
mais il n'eut pas plut6t ouvert la porte, que 
ses filles pousserent de hauts cris. L'ajnre sur
tout fut tres-meconlente. : « A quoi penscz
vous , papa, de nous amencr du moncle avaut 

que nous ne soyons habillees » ? 
JJI. Brangltton. 
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.11. Bra11gldon. a: Aycz- en honteJ pares

SCU!!es ; voila votre tante , la cousine , et l\f. 
Duhois qui vous altendcnt ; ot\ voulez-vous 

que je Ics la.isse » ? 

il'liss Branghton. «Et qui leur a dit de ve
nir si-tolD ? Je croyois que miss se conformoit 
aux hcnrcs du grand monde, et je ne l'atten
clois pas encore. 

JJiiss Pol!_y. a: Il n'y a qu'a les reconduire 
dans la boutique ; nous ne serous pas prctes 
d'une demi-heure. 

M. Branghton semitfort en colere,et .fitun 
tapage horrible. Nous n'en fumes pas moins 
obliges de rcdescendre) et de prendre place 
dans la boutique. Le h·erc se divcrtit }Jeaucoup 
de ce que no us avions attrape ses sreurs ; il ju

gea a propos de m'entretenir longuemcnt de . 

leur p·1resse J et des querclles qu'ils ont sou vent 

cnscmJJle. 
I.es demoiselles Bran ghton ay ant en fin ache

Tf. l<'ur toilette , vinrcnt 11ous joindre. Elles 
eurent un dcmele as11ez desagreable avec Jcur 
perc, et cUes rPpondiren t tres-impert inemment 
aux reprochcs jnslemcnt meritt~S qu'illeur fai
soit. Cette scene amusa hcaucoup le frcrc, ce 
qui eugagea un<' .~cconde querdle: a: Et de quoi 
riez-voas, monsieur Tom·; il rous s· ed bicu J.e 

Tumc 1.1. G 
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VOU$ morruer de nous quand papa DOllS groUGC», 

« Qu'est-jl besoin que vous passiez lamoitie 
de la journee a la toilelle? Vous n'ctes jamais 
pretes, vous aut res,. 

« En tout c1s, cela ne vous rcgarde point; 

me1ez-VOUS de VOS ..tffa ires' et laissez -DOllS 

a voir soin des notres. Jeune dr()le commc VO•l5 

eles, savez -VOUS le temps qu'il faul a llDC 

frmme pour finir sa tojJette ll ? 
cc J eune drt>le ! en effet , vous seriez hi en 

<llSeS un jour d\~tre a mon age ~ lJUand VOUS 

serez devenues vieiUes filles ». 

CP dialogue amusnnt fut pousse juoqu\1u 
moment ou on scrvit le dine. Nons remont;i~ 

mes ; che-min faisant , miss Po'ly me confia 
que .<;a SCEUr avoit demande la chambre de f • 

Sruith, mais qu'il favoit refnsee en pretextant 
<file, clans une occusion pareillc , on y avoit 
tepandu de la graisse ; que cc>penclant nous y 
Jlrendrions le tlH;, et que je devois m'attendrl! 
a voir un homme du bon ton , m:s avcc c<!e
g:wce, qui fr{oqnPnle les hals et les asscmblees" 
et tient un domestique en livree. 

N f • . J • I ous 11nes un trP.s-mau va1s repas: c es me~s 
Ulal appreles , ~e service partage entre une 
•ervante et le• jcunes Branghton , des que

l't:lles sam fiu ; lou! ccla ne contribua pas ~ 



EVE L IN.<\. 
nous eg<~yer ' •t 1ien m()ins encore a fair~ 
r s ,ortir ra;l. de pn:ten t.ion et de it· le qu'ou 
aflecta d'attncher a ce rPgd • 

. A l'issnt• du dine, ::.....i~,~ .l'o1ly me proposa 
de d<',<cendrt> pour Joir l.:s passans. 

Lt· jeune JJranglzton. « ·voa., aim •z fvrjeu
${'men I i i~irc les bad<"J udes. (;,~ n 't st }hiS votre 
beaH{e pourtanL qui clt.·noit H ' lh y t•nga get, 
car dr>s v.isa._, s co11m1e les ·utrt s ft:roieut p ~ur 
aux chevaux" • 

.JJ.Jiu }J,J!/.,''1· « Jl apparti(:nt JliCn U IlD IDD

got comme V'lUS de parler de heouL( ; n:ais je 
vm1s conseiJl, de ne pas prendre ces airs: sans 
qu<•i j<' dirai a miss CC que \'OilS snn•z ». 

Le jcune B,.angllton. « JP m'cn moquc , 
dites-lui lout ce gu'il vous plaira ». 

Je les priai de se tranquilliser: puisquc je ne 
prt:letH.lois pas savoir leurs ser.rcts. 

11Iiss Polly. « Ah! yous ks saurcz, ccpen
dant; pourquoi mon frere s'•n·isc-l-il de faire 
l'impertineut'? L'autre soir- ». 

Le )< wze Brang!Jton « Haltt>-la , Polly, ~i 
vons ne youlez qu'~t mon tour je raconte votre 
cleruiere aventure avec.M.13rown. Nousserous. 
bitntot q 1it1es, je 'ous. en avertis »• 

nfis~ Pally rougit ; et pour Mtourner la 
eonvc1·s:.iiou , dle u1e proposa une setondct 

G:.~. 



76 
fois de descendre dansla boutique, en attendant 

que nous puissions cntrer chez M. Smith. 
llfiss Branglzton. a: C'est ce que nous pou

vons faire de mieux , cousine ; notre rue est 
un grand passage, et vous vcrrez bien du beau 
monde : c'est 11otre amusement favori quand 

nous sommcs parees )) • 
Le jeune Bran[!, !don. a: Elles ne feroient que 

cela toute la journee , si mon pare les laissoit 
faire ; mais ce n'est pas tout-a-fait la meme 
chose quand vous les voyez le matin en ne
glige sale et en bonnet de nuit ; alors elles res
tent nichees en haut cbns leur chambre. Quel
queiois je leur envoie le jeune Brown ; cela Jes 
deconcerte horriblement ; elles courent, elles 
se cachent, ellcs cricnt comme des folles. Pour 
achevcr ensuite la pi~ce, je me mets a rosser 
les chats ; cela fait un chorus, un vacarme de 

tous les diables » • 
Ce beau recit donna lieu a une nouv~lle 

dispute, qui dura jusqu'a cc que nO'Us fltmes 
convenus que nous descendrions tous clans la 

boutique. 
En pa~sant devant la chambrc de M. Smith, 

miss Branghton cut soin de dire assez hautpour 
~tre entendue' qu'elle etoit surprise de ce qu'ou 
tardoit taut a nous ouvrircet appartement. Ce 
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fut autant de peine pcr<.luc; l\1. Smith fit la 

sourde orcille , et nons laissa continuer tran

qui!lcmcnt notre chemin. 
Nons trouvames clans la hou ticrue un jeune 

l10mmchahillc de noir, appuye coni re lemur:~ 

lcs mains jointes et les ycux lix<:s contre terre; 

1oUlC SOn a!l.itude annO!l\Oil UO bomme me
]ancolique' absorhe dans une profonde reve

rie. 11 SC relirl dt'S C[U'il llOUS npper<;ut ; et 

co1mue je vis que personne ne faisoit attention 

a lni' je ne pus m'empechcr de m'informcr 

qui jj ctoit . 
. fiTiss J]ranglzton. « Ce n'est qn'un pauvre 

IJOClt' •'co>sais », 

llfiss Pvll..r. « Qui menrl <le faim, je pen

se; car Dieu s<:it de quoi il vit ». 

Le jeune Bra11gldon. «De son sa voir, appa

rcmment • .i ''est-cc pas tout ce qu'il faut kt un 

;roete »? 
.~.1Iiss Brangl:ton. « Sur-tout a un poetl} 

(Omme celui-la, fi.er <'t gueux :n. 

Le jeune Branghton. " lvlais, avcc tout 

f'ela, il faut hien qu'.il vive et c1u'il mange : 

<1'..ti1ll'urs' il n'cst pas ecoss<tis pour ri<:'n; ccs 

gens ne vienncnl ici que pour vi.nc a nos de
JWllS ». 

I~(l situalion de eel t-tranger <>xcita a la 
G 3 
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fois ma compassion et ma curi.osite ; f't jc 
1emoignai quelque envie de savoir tl'autrcs 
<1etails. 

J'oppris a1ors qu'il dcmcuroit clans In mai
.son derltlis trois mois; qne clans les premiers 
temp• J i l s'etoit m is eu pension cl1 07lcs Brangh· 
ton; mais que bient6t apres il ~'ctoit retire de 

leur table. " Depuis cetLe cpoquc, ajouta miss 
Pally, on ne lui a vu prendre ai1cune nourri
ture, et D.ieu sail s'il a de quoi mettre sous la 
dent. ll a toujours eu un air ahattu; ma.is pen
dant l'espace d'un mo:s, il nous a par,u plus 
endormi que jamais: ila pris le deuiltout d'un 
cc up' sans qu'on saclJe pour qui' ni a quel!e 
occasion: nous croyous que c'cst uniquemeut 
par gout; car personne ne se met en peine de 
lui, et nons doulons qu'Jl a .it une famille. Cc 

qu'il y a de plus certain, c'est qu'il est en ar
rii-re de trois semaines de !oyer , et ses fonds 
doii'Cnt etre tres-bas: quelques pieces de YCrS 
que' nous avons trouvees de temps en temps 
clans sa chambre, nous font juger qn'il ~toit 
poete, ou du mo.lns qu'.il a un coup dehache,l>. 

lls me :montrerent quelques fragmens con
fns' ccrits sur des feuillcs vobnte~' sans or
di·e, ni liaisons : ils portent tous l'empr:)inte 
<l'une humeur melancolique. J'y ai distingue 
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un morcean que je cro's dig?c cl'f.trc conse~·e; 
j'en ai prjs copie, et je yo·•s le tr'}nscris ci. 

« 0 vie hmuaine! douioure x el o~mhle 
melange singulicr de tous lcs maux' d~ tonles 

le~ vici sitnc1es de la nature! tuntcit tu fluttes 
lrs maliH'ureux mortcls des plus heLL'S espe
rauccs, cl tautc>t tu les accaLlcs du po 'ds cruel 
du dese!ipoir. 0 homwe! e cll'n~ de l'orgneil, 
tu ressemhles a un enfant capc.Lieux, qui, 
s· n~ connoitre ce qui lui est ut1 ~:, uc trCU\1 C 
du plaisir que clans lcs chuses qu 'oo lui re
fuse, et du degoilt <fUC clans ce qu.i lni est ac
cord~ ! 

• 0 toi! dont la clnr~c est si precairc et si 
conrle' en hute au vice et a la foLie' toujours 
tourmenll~C rar l'indige11CC, Ja honte et Jes rc
lllOrd'! 0 vie! a mesurc que lU ayauces tes pas 
penibles, tu sembles offrir a la jeunesse dc5 
couronncs et des fleurs , et tu rest'r 'CS a la 
neillesse des herbes venimeu5es; tu Ill~ cesscs 
dt.! reproduire, sous des formes nouvelles, les 
ntanx les plus cruds » ! 

Ce llJOrccau patlleticpw amwnce un camr en 
proic ~~la p1us vivc doulcur. L'auteur m'int{
ressc; il doit lui .etre arrive de grands mal
lJeUI'.::i: mais je ne con\ois p3s cowmo1t il peut 
bC re~oudre a rester J.VCC des per..,Oll!lCS a'.lS~l 
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insemibles' et q-ui le meprisent' tant a cause 
de sa pauvrcte, que par pr~ju ge national. Il 
faut qu'il ait de puissans motifs pour suppor
ter leur durele ; peut~etre' hclas ! est-ce la ne· 
cessile seule qui lui fait la loi. Je le plains sin
cercment, et je 'VOUdrois etre Cll etat de lui 
donner quelque secours. 

Dans cet inter alle, le domestique de M. 
Smith vint averlir miss Era11ghlon qu'elle 
pouvoit disposer actuellement de la chambre 
~e son maitre, parce qu'il alloit ~ortir. 

Ce message gr:1cieux n'augmenta gucre ma 
curiosile de faire la counoissancc de M. Smith; 

son offre fut cependant acceplt:c avec emprcs
sement par lcs demoisclles Branghlon , et 
ellt's m'inviterent d'en profiter; je le~ priai de 
souffrir que j'allasse tcnir compaguie a ma
dame Duval en attendant le goute~. 

Je retournai done en Lau t, accompJgn~c 
du jeune Branghton, qui me Iit l'honneur de 
me presenter sa main , et je demeurai avec 

·mnd,tme Duval justiu'a cc qu"on nous appel£\t 
pant' prendre le th~ ; alon 110Us descendimes 

1ons. 
Lcs demoisclles Branp;11ton etoient a5sises 

dans l'une des croisecs, et :\1 . ."mith (;Loi.t ap-' 
puye nonchalamment contrc celle qui c!t-oit a 
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I' autre extremite de la chambre. lis se leverent 
tous des que no us en Lrames; et .M . .Smith, 
}JOUr montrcr qu'il eloi't le mai Ire du log is, IDC 

conduisit fort obligeamment vcrs un fauteuil 
·qui eLoit plaee au haut bout; il ne fit attention 
a madame Duval qu'apres rrue jc me fus levee 
}Wllr lui c<-der mon siege. 

M. Smith se mit pcu en pcine du reste de 
la compagnie; et s'attachant a moi seule y il 
entama la conyersation clans un style gal ant, 
qui m'etoit egalement nouvcau et dcsagn{ablc. 
Il est vrai f[Uf sir CUment VVilloughby m'a 
assez accoutumee aux complimens et aux pro· 
pos doucereux; mais son langage, quoique 
trop recherche, estdu moins celui d'un homme 
comme il faut, et il y auroit de I' .injustice a le 
mcttrc en comparaison avec les hab.itans de 
cctle maison. M. Smith veul paroitre gai et 
spirituel; mais sa viva cite est rnaussadc, et 
toute;; s<.'s manieres me dPplaisent au point que 
~i j'avois a t'hoisir <.'ntre sa petulance et la stu
picliti, je me deciderois pour celle~ci y fut
elle meme aussi hebetee que Pope nous la 
depein t. 

l\1. Smith me fit mille excuses de ce qu'il 
avoit refuse sa chambre pour le dine , et il 
ajouta qu'il n'auroit us~urem~ul pas commis 
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cette impolitesse, s'il avoit eu l'honneur d~ 
me voir plutot; qu'il se croiroit trap hcurcu:c 
si, clans la s .1ite, je voulois bien disposer de 
lui. Je lni repondis que tous lcs appartemcns 
de cetle maison m'l>toient c~gakmcnt incliflc

rens, et en cela j'accusois jusle. 
(r A vous dire vrai , madame , lcs clemoi

selles Branghton n'ont soin <.le ricn, sans quoi 
rna chambre seroit tt·es-fort a lenr service .. le 

11e demande pas mieux que d'ohligcr le beau "" 

sexe; c'est-la mon fort: mais la deruiere l'ois 
que je les ref¥US chez moi, elles ont mis la 

chambre clans un etat a faire peur. Or:- quand. 
on aime la proprete, comme moi ,' yous sentcz; 
}Jien que cela ue fait pas plaisir. Quanta vous, 

madame' ce n'est pas la meme cho~c; et' je 

vous pro teste~ dlit-on ruiner tous mes meu
bles, je ne croirni pas a voir achete trop cher 

le plaisir de vous Ptre utile; tro? heurcux en
core d~ ce que je po;;sede unc chambre qui soit 

oigne de vous recevoir ll l 
Jc 11e vous ci1erai plus rien de notre conver

Mtion ; il su Rira de vous dire que je fus oh se- . 

d~e pendant toute la soiree de cf't ennuyant 

rersonnage: il eut tout le lemps cl'exceder ma 

patience, malgre les efforts qu'il .fit pour pa

roitre a SJll avantage. 
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.Adieu J mon cher rnon.c;ieur, je supposr que 

vous scrcz las d'cntendre parl<'r de ccs gens• 
ci: rn1.is il fa ut bien que je vous <'nlreti<>nne 
d'eux; car je ne vois pas d'nutre socif.tp. Heu
reux le moment ou je pourrai les quitter et 
retourner a Berry-Hill! . 

LETTRE XLIII. 

- Continuation de la Lettre d'Rn:ux,\. 

1\J. Svrrr'H est venu cc rnatin m'oiTrir 1m bil· 
let pour l'assembl1~e de Ilampstead .. )e J'ai re~ 
merciP de son atteution, mais en le priant de 
m't'n dispc·nser. Il ne se rebuta point de mon 
tcfus, et il insista avec chalcur: C11fin, voyau t 
que je ne pouvois me dcbarrasser de lui, je 
lui declarai net que mon parti etoh pris ' et 
que je n'accepterois point son billet. Une 
rc<ponse aussi fcrme le decontennnc;a, et il 
jugl'a it propos de me demander mes raiwns. 

TouL antre cruc lui les anroit aisement devi· 
n~es; mais comme il ne paru t pas s'en douter, 
je crus qu'.il seroit dt~place d'cn venir a des 
explications. Il me pre\•iut d'ailleurs. « l\lais., 
e.LI, verit ~, U1aU<!lU(.!, YOU oS' ~tCi trop moc!est~ j 
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je YOUS assure que ce billet e~t entierement a 
votre sen-ice, et je serai tres-f:atte d'avoir 
l'honneur de danser avec vous: plus de fa
~ons, je yous en prie :». 

Cl: Vous vous trom pcz, monsieur, lui rt
pondis-je; je ne suis pas capable de penser c1ue 
vons m'ayez offert une politessc, sans a voir 

l'intention de me la faire acceptPr; mais il se
r oil inu tile de vous allr gucr l::>s n.isons de m on 
refus, puisque <~galeu1ent i1 ne depenCl pas de 

vou > rle lever mes difficult~s ». 

Cette replique semJJla le mortifier un pPu, 
et jc n'en fus pas fachee, car jc ne goutois pa~ 
trop lcs liberl!~s qu'il se donnoit. Persuade en
fin que tou tes ses instances etoient inutites' il 
se tourna ,-ers madame Duvnl, et la pria cl'in

terceder pour lui; qu'il auroit soin de se pro
curer 110 second billet pour elle-memc. 

a: l\fomieur, lui dit-clle avec humeur, vous 
eussiez pu tout aussi bien me demander l1 
premiere; je ne suis pas riccou tumee a ces sor· 
tes de grossieretes : gardez vos billets, nou11 
n'e:1 a~·ons que faire ». 

Cctte sortie acheva de le dcconcerter: il fit 
qudques excuse.~ a madame Dural, en ;.1jou-
1~mt assez aJroitement qu'il n'auroit pas man• 

que de s'assurer d'av:~ucc de sou agn;mcol, 
~·.i.l 
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s'il avoit pu prc:voir le refus de la jeunc demoi
selle; CfU'il avoit espc:re, au COnlraire, que 
celic- ei l'aideroit a la p r! rsuaqcr elle-mcn1C. 

Cctte justification parut suffisante a madame 
Duval; et 1\f. Smith, a mon grand chagrin, 
emporta son consentement; ellc lui promit_, 
pour clle et pour moi' que nous le suivrions a 
Hampstead des qu'il voudroit. 

J.L Smith, fier de ce sucd~s _, s'approcba 
de moi pour me demander' d'un air triom
pltanl, si je complois encore persister rlans 
luon refus '? Je ne lui repondis rien-' et il se 
rctira. Il a entierement rvu:si ii. captivcr les 
honncs gr:ices de macl~me Duval; et elle diL, 
lorscru'il fut parti, que c'{toit le plus aimable 
jcune homme qn'elle ei'1t vu en An3leterre. 
J'ai sa.i.'ii la pr<'mi('re occa.~ion pour es~ayer de 
pri<'r rnnd::me Duval, an~c lou le la mod~ ra
tio:• possthle. de me d:spenser de celtc parLie. 
Je lui ai n•pn:sentr: de men mieux comhien il 
scroit incl<'c<.•nt c1ue j'acccptasse un cad<'au de 
la part d'uu jeunc homme que je ne con
uois 'point ; elle s'est lllocru,~e de mes scru
pules, en m 'appdant uue solte prtile cam
pagnarde, rp1i a braud he.soin ci. 'all prendre 
l'usage dn mondc. 

I,e bal <wra lieu. la scmaine proclwine. Je 
1'ullltJ 11. u 
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c;uis persuade qu'il ne convient p~s que j'y 
aille, et par cette raison je ferai tout ce c1ui 
dependra de moi pour esquiver cette inri ... 
tation. Miss Branghton pourroit m't>tre utile 
dans cette occasion; cUe a des '·urs sur ~I • 
Swi.th, et clle Msapprou vera vraisemb!ablc .. 
llleut qu'il m'ait choisie pour sa moitie ; de 
sorte qu'elle m'accordera volonliers ses bon~ 

offices. 

li juil/et. 

Oh! mon chern10nsieur, j'aieu une ftnyem• 
:tnortelle , et en nH~mc temps un grand !lllj(•t 

de joie; j 'ai sauve un homme, qui san., moi 
choit p1·rdu. 

:Madame Duval m'annon<;a ce :t:natin qu'ellc 

se proposoit d'inviler pour demain la fawiJle 
nranghton' et ne ju~;eaut pas a propos cle se 
lever encore ( elle passe ordinairement Ja ma" 
tim{e au lit), elle me chargea de sou message. 

J\l. Duhois, qui arri va daus le me me moment, 
m'accompagna • 

• Jctrouvai M. Btanghton clans sa boutique; 
i1 me dit que ses' enfans etoient sorlis; Dl3l!! 

qu'ils rentreroient in~essamment. Il me pria 
tlc prendre la peine de moulcr pour lcs nt~ 

teudre. C'cst ce c,{Ue jc fi11, pcndaDl ne 3L 
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DnlJOis resta en has. J'entrai dans la cJ,ambre 
01! nous avions dine la veille; et, par nn ha
sarcl des plus singuliers, je me pla<;ai le visage 
tournc contre l'escalier. 

Dans mojns cl'un qunrt-d'hcure, je vis pas
ser 1\~cos~ais clont ie VI)US ai r-arle dans ma 
dernit>re ; il avoit les yeu '< t!g<m~s, et sa d~
lll'lr<"he etoit illCl'l'taine. Lll 10Ufllu1ll le coin 
de l'cscalier J qui est f(Jrt t~lroit, le pied 1ui 
gliss<J, et il tomba. ])ans le mcuvement qu 'il fit 
pour se relever, j'apperc:us distinctt·UJ~nt l~ 
bout d'un pistolet qui sortoit de sa poche. 

J<> fus saisie an-del~ de toute ex1,ression. Ce 
que j'avuis entcndu de la situation m:~hnble 
d0 cc jeune homme, me lit crainclre qu'il 
ne m(.dititt un mauvais coup. Frappee de 
ce1 tc iMc, les force8 me manqul·r~n t ; je de
meur.:ti immobiLe , iucapah e J'agir, gbcee 
d'dfroi. 

l:t;ln~nger continua son clwrnin , et je le 
Rerdis JJienlot de vue. Je tremblois comme 
ll!H" feuillc; mais la r{>flt•xion que jc pourrois 
peut-{•trc prev'euir un rualL.eur, me rend1t mes 
esprits J et je me r<"mi~, soutenuc par l'espe
rallce de sauver cet infortune. 

J<' n~solus d't.~hord de courir vers M. Erangh-
ton ; ais tout pouvoit d~pendr0 d'un scul 

ll~ 
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instant. .Je ne pris done conseil que de mes 
craintes ~ et je montai au troisieme etage. 

Arrivee au haut de l'escali.er, je m'arretai; 
la porte de la chambre etoit cntr'ouverte' et 
je pus distingucr ce qui s'y pas<oit. 

J'apper<;us un pistolet qui etoit pose sur la 
table; l'etrangcren tira un second de sa poche: 
il sorlit quelque chose d'un petit sac de cuir ; 
apres quoi il prit un pistoletdans chaquemain, 
se jeta i!t genome, et s'ecria : o: Pardonnez, a 
mon Dieu » ! 

Dans cc moment, mes forces et mon cou
rage me revinrent comme par inspiration; je 
me precipjtai dans la chamb1·e, et je n'eus pas 
plut6t saisi son bras, qu'accable de frayeur, 
je tombai moi-meme sans connoissance. Je ne 
fus pas long-temps a me reuiettre; cet infor
tune etoit devant moi' et me regardoit d'un 
reil a-la-fois farouche et attendri. Je me rele
yai: les pislolets etoient sur le plancher. J'au
rois voulu It's oter; mais j'~tois lrop foible pour 
ln'y hasarder. L'homme etoitimmobilecommt~ 
une statue; et sans proferer tfne parole, il me 
fixa avec de<; yeux Loujours t'iga1ement egares. 
J'etois appuyee d'une main sur la table , et 
dans cclte position nous passamcs plusieuu 

minutes. 
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Enfin, ne> sachant qu l parli prf'ndrc, j'al

Iois sorlir. Il me laissa pa.sser, et dem<'ura 
touiours clans une attitude qui marquoit le d~r
nier degre du desespoir. 

lln mouveruent dd' pitie me fit rcvenir ~ ur 
mes pas; et pous ·ee par un SC'ntiment q1:1e je 
n'eus pas la force de re primer' je me dt>tcrrni4 

nai a emporter les pistolets ; mais le malhtu
reux· pour qui je m'exposois me prc,·int , et 

s'<'rnpara de nou-reau des a.mes que je voulois 
lui an, cher. 

Je ne savois plus ce que je faiso.is; iuais, par 
un heureux instinct, je lui retins le bras, et je 

lui dis: « Monsieur, ay~z compassion de voU:s~ 
m~me ». 

Aces mots, illaissa tomber les pistolels, et 
joignant les mains , il s'ecria avec ft•rveur : 
a: 0 mon Dit'u! est-ce l.Ul ange que tu m'eu.
voics 11 ? 

Encouragee par ces mots , j'css:.yai encore 
une fois d,. m\·mparer de ses armcs; mais ee 
ft~.ri.rux m'cn empccha' et s' ceria: «-Que pre
tendez-vous faire 11 ? 

« Vous reveiller, repris-je, avec unc jn tn~
pidite CflJe j'aurois Je Ja peine a re!f(HlVt'r; 
,·ous ram.cn.er it la r<usou, vous sauver du rre
~ipice •. 

ill 
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J e pris les pistolct.> ; l'homme ne dit pas un 

~ot' ilue chercht} pas non plus a me rctenir • 
• Je me glissai hors d la cbrunbre, et je descen~ 
eh avant qu'il eittle Lem JS de revenir de son 

extase. 
JJe retour dans la chambre, d'oll j'avois obser· 

VP le commencement de tetle sceneeffrayante, 
je n'cus rien de plus pres.•e que de !lle jelcr snr 
une chaise, pour m'y abandonner aux senti
nl. ns douloureux dc.nt j'<~lois accahl<~e; un ruis
secm de larmes me soulagea fort ~~ propos. 

J e demeurois clans cette si lnal ion pour rev er 
a l'aventure dont je VeCOIS d'&tre temoiu i le 

l)remicr ob)e t que j e vis en le>-ant les yeu x , fu t 
le malheur• UXJCcme .homme qui m'avoil caus6 
1ant d'alarnws : il se tenoit appuye centre la 

:porle, ses y e- ux PiPl'~S fixPs sur moi. 
Je YOUlUS ID'avancer VerS lui) mais je D'CUS 

p ·1s la force de quitter mon siege. Alors il me 
dit d'une voix tremblanle : « Qui que vous 
soyez, tirez-moi, je vous supplie, de l'incer
titucle Oli je me trou\-e; ce qui vient de mar

river, est-ce un songe :n ? 
Je n'cus pas la presence d'esprit de repondre 

a cette question ' qui me saisit par le ton sin
{)Ulier et en nleme-tcmps solemne} dont elle fut 
:pl·o:lon<.ee, blajs, <.:omme j.e remarquai l_lUe-
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l'etranger cherchoit des ycux les pisto1ets, et 
qu'il faisoit mine de voulu;r s'en reudre mai
tre, je fus Ja premiere a les re[evee, Cl j~ iui 
criai : a A ere tez ! nu nom du ciel» ! 

er 1\Ies yeux ne me trom pent- ils pas , re
prit-il? suis-je bienaumonde? tvous-meme, 
y (•les-vous » ? -

11 fit quelques pas vers moi ; je me retirai 
~~ me sure , en lenan l toujour.s les pistolets : 
er Non , lui dis-je, vous ne les aurez pas; vous 
ne les obtiendrez jamuis de mes mai11s ». 

er Et dans t[Uelle vue prt>lrndez-~·ous me les 
retenie '! ,, 

a Pour vous lai~ser Je temps de reflechir, 
pour vous sauyer d'un malheur <:tNncl». 

er Vous me surprenez, reprit-il, lcs yeux et 
lPs mains le,·es vers le ciel; vous me sm·prenez 
tres-fort ». 

Eu disant ces mots, il p:1ru t plonge clans la 
plus profoude reverie. Le JJruit qui se ilt en
tcnr1re au has de l'escalier, unnon\a l'arriv<:e 
de's Branghtou : at.s~:;-lut CC!l inforlune se re
vcilla comuH' en sursaul. I! s"8.pprocha de moi, 
lnit un genou en terre, saisil ma robe, qu'il 
pressa de ses levres, eL vola promptementhors 
de Ja chambre. -

V ne aVLn :ure :aussi cxtrao:rdiuaire et aussi 
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touchante, fit surmoi b. plus forte impression~ 

j'thois epuisee au point que je tomhai CV<IllOUie 

avant que les Branghtou fussent entres. 
].\fa vue devoit ]es efirayer; j'etois etendue 

par terre' les pistolets it cote de moi : ce coup
d' (X! il semhloit leur annoncer une catastrophe 

tragicrue. 
Je repris insemiblemcnt mes ('~prils, gracrs 

aux cris, plutol qn'aux soins qu'ils me du,1u\·

rent. Ils me supposoient morte , et personn(} 

ne pensoit a m'apporter du secours. 
J'etois a peiue un peu revenue, qu'ils m'etour· 

dirent d'un torrrnt de questions; ils crioient 

tousa pleine tete. Je satisfis lem· curiosite aussi 
hien que je pus, et mon recit les rempliL d'ef~ 
frai; mais comme je n'~tois gut:re en etat de 

parler long-temps' ie demandai une chaisc a 
porleurs pour retourner au plus vite chez moi . 

.A:vaut que de quitter la m:tison, je lcur re-• 
connn :mdai instamment de veiller de pres lem• 
malheureux locataire, et cl'ecarler sut·-tout 
soigneusement, tout cc qui pourroit scrvir a 
executer le coup funeste qu'il mrditoit. 

.M. Dutois parut forL en pcine de men in

disposition; il saivit ma chaise, e.t me .recuu

duisit clH'z ma(bmc Duval. 

Le sort de cet :i.uforiuue ahsorbc actucllemeut 
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toute mon attention. Si malheureusement il 
pcnistc cla~1s l'h:Jrrible- dessein qu'il a forme , 
on l'cn empechera difficilement. Queue puis-je 
app1'0fondir la nature des maux <tuX'[Uds il est 
livr0! Que ne puis~je apporter qndque soula. 
gem.ent u S<'s souffrances! Je suis sure, monsieur, 
que vous lui accorderez votrc compassion. Que 
n'etes-Yous ici, vous trcuveriez peut-~tre le 
moyen de le f.t.ire revenir de l'errcur qui l'a
veugle, et de verser dans son £uue affiigce un 
rayon de paix et de consolation. 

L E T T R E X L I V. 

Suite de la Lettre d' E v E L r N A. 

Halbom J I3 juin. 

Hr~ R, les Tir<mgl,ton ont tous dine ici. L<1 "' 
conversation roula en grande partie sur l'avcll' 
turF que je vous ai ra-pportee. M. Branghton 
e-xprima ses sentimeus a l'egard du malheureux 
qui en fut l'objct , ~dans des lermes qui meri.o 
1€'ntd'ctrc cites. Voici sa har:mgue mot a mot; 
vons la trouvert>z marquee au coin de l'huma-
nite la plus desinteressee. 

« ~. :l. premiere idee) dit-il' etcit de mcttre 
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lnCf'.~~amment moo Jocataire a la porte J car ~i 
malht>lHeust•mcnt'il·s'avisoit de se tu er dJns m a 
maison il m'en r~sulteroitun embarras infini. 
D'un autre col(;_, si ' je le laisse alkr, je risquo 
de perdre ce qu,ilme doit; aulieu que s'ilmeurt 
dans m a maison, j'ai un droit exclusif snr sa 
succes•ion, ctj'auraidu moinsdc quoi me payer.' 
J'av-ois deja pense precedemment de l'envoyer 
en prisoa; mais qu'y au,ois-je ga~ne '? Il ne 
sait rien faire, et le peu de trJvai1 auquel on 
pourroit l'ezuployer ~ n'auroit pas de quoi ac
q-uitter ma rretention. J'ai GOilG cru oeyoir re· 

cour;r a la voie de la douceur ' el je lni ai 
dedar(~ posit.ivl'mentl'a utre jour qu'il me falioit 
mou arg(·nt sur l'heure Il me renvoya a la se
ma:ne prochaine; mais je Iui ai donne a en
tendre que je n'etois pas horume a me laisser 
leurnr. Alors i~ me remit une bague qui. j'en 
sui_, .sur, vaut dn.: ~u:nees entre freres. ll me 
Jit que po,ur to t au monde il ne vouclroit p.13 

, 'en clefa;r~; mais je nw moqul, dt ses b:J.iin•rnt>s, 
t•t je co .. n pte Lien guder le b1;ou j u.~qu' ~L eo 
que je so's sat1sf::~it :u. 

"" Qui sait d' i.lleurs, ajonta la cadetle de.<; 
J3ranghton , comment cette hague lui e.~t 
venue » ? 

« Sans donto; mais n'importe, je pourrai 
toujourcy Mgitiu1er ma propritHe. 
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Qut'ls principes! mon cher mousieur; que He 

fa~on de penscr! Et je dois vivre avec <.es gens-
la ! 1Vfais ecoutez Ja .ouile, s'il V01lS plait, 

.M. Bean:;ton le fils n 1oublia pas d:ajouter 
son avis : « Je lui promets bicn, dit-il, qu'a 
la premiere occasion je lui fcrai boire un af
fr011t des plus sanglans. Ah ! s; j'a,ois su que 
cet homme n'etoit tru'nn gueux_, comme je lui' 

:wrois rabattu les grands airs qu'il s'est donne .. 
en arrivant » ! 

a: Et qucJ$ a in, demauda madame Duval}) ? 
a Vous n'.tvcz pas d'idee, ma tante, dt 

querelle que j'ai eues avec lui. Un _jour .en• 
tr'nutrt1s, je lui dis, je ne me rappelle.plus a 
Cfuel propos, que peu l,-etre it n'<n'oit iamais eu. 
('i-dcv<wt uue au~si bomH: table que b. notrc • 
. A cette seule parule·, 'oda-t-il pas qu'ilse met 

cl:ws une colh"e de possPde • .. I l'Ureuse1uent je 
n'y fts pas gramie aLention; mais a 'a\!:!llir je 
~aurai hwul'ubligLr ~~filer· plus doux ». 

" OUI , rcpr:t miss Polty ; mais il a bien 
change deput~ que qu.es Jout·s , il ne se sauv6 
plus, ilne se cache plus; il est d'une honnt-
1{• charmanle :on le voit toujours dans la JwL'

tiqu~, ilmoute Cl dC.SCe~d a tout lll'IUICUt' il 
guetle tous cc 1x gui entrent clH•z nous ll'• 

J; You.s royez .bic.n ce qu' ,t chcr~h.: ~ d ... . 
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11ondit M. Branghton; c'cst a miss qu'il en 
veut. ». 

a: .A h ! parhleu , ajouta le .G.ls, eel a seroit 
plaisant ' .s'il eloit devenu amoureux de llla 

COUSlllC >). 

a: Fi done ! reparti t miss Branghton ! la 
conquple d'un mandiant , j'en aurot;> honle 

pour dle ». 

Tcl fut eel entrctien, auqucl je n'ai pas pris 
grandc part, comrne vons voyez. L'arrivee de 
J\J. Slllith donna une tournure differente tt la 

convcrsatton. Miss I3ranghlon me pr.ia d'oh
s ... ·rver avec qucl air clej:1ge l\.f. Smith se pn!

sentoit , et elle me dernanda si je ne lui trou

vois p2.s la mine d'un homme de distinction? 
Il jugea a propos de nous interromprc : 

a: V cnez J ruesd(' Jnoisrlles' que je YOUS separc ; 
je ne souffrc nulle part deux femn:es l'une a 
cote de l'autre l>. Et en meme temps il fit 
11assPr polimcnt miss Tiranghton sur unc autre 

cLCA·~e, .et ils'a!'sil entr'dle el. moi. 
1if. Smit!t. a: T' Psl-il pas' r~1.i, mesdames, 

que' vou~ voil:t m~cux plact-;es que lanl<.it: et 

ne lrouvez-vous pas que 1uon arrange1nent est 
tres-hien imaginc; » ? 

liiiss Branghtun. a: Je n'y ai rien it redir(?, 

I pourvu q:ttc 1.11a cous.ine en soit conlenle ». 

iJl. Smith. 
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~I. Smit/,. o: Oh! je me pique toujours d'e· 

tudier le gout du sexe, - c'est le pre1r..ier de 
mes soins. Et d'ailleurs, pouvois-je etre de 
trop ici? Deux femmes, qu'auroient-elles a se 
dire :n? 

Le je<me Branghton~ « A se dire? parb]eu! 
vous n'y pensez pas ; comme si les femmes 
pouvoient mnnquer de matihes a jaser. En 
avcz-vous jamais vu qui soient chiches de, 
paroles» ? 

JJI. Smilh. «Point de ces sorties_, M. Tom, 
en ma presence ; vous sa,-ez que je ne les aime 
pas, et que je suis le champion du sexe :n. 

Miss Branghton m'ayant offert ensuite quel
ques gateaux_, ce galant hommrt s'avisa de me 
dire qu'a ma place, il n'accepteroit jamais rien 
des mains d'une femme. 

Je lu.i demandai la raison. 
« Parce que je craindrois, dit-il, d'~trc em· 

poisonne par quelque rivale de ma heaute :n. 

« Je croyo.is, monsieur, que vous n'aimiez 
pas les sorties :n ? 

q Vous avez raison, madame, ce mot m'est 
echappe malgre moi; on ne reflechit pas tou
jours a ce qu'ou dit». 

Aprl?.> cela, on se jeLa sudps endroits publicg 
et sur lcs spcctadc·s. L(' jcun~ .Bnwghton me 

'lom~ .i I. 1 



demanda si j'avois vu la salle de George a 
Hampstead? 

Je lui rPpondis que je n'en avois jamais en .. 
1endu parler. 

Le jeune Branglzton. « Tant mieux, mjs.s , 
c'est un plaisir de plus qui vous attend , et je 
vous promets que vous en aurez. Nous irons 
voir cela un de ces dimanches, et moi je pre
tends regaler ; mais C''esl a condilion (JUC mes 
sreurs ne vous previennent sur ricn ; je veux 
vous menager une surprise : et puisque c'est 
moi qui paye, je cro.is qn'il m'est permis aussi 
de faire les cond i lions» . 

11[. Smith. « .1\1 ais y pcnscz-vous, motHi(·ur 
~om ? Voudriez-vous conduire mademoiselle 
dans un endroil c1ui n'est fait que pour le~ gens 
du peuple ·: Si c'etoit encore chez don Snltero 
u Chelsea, passe pour cela. Connoisscz-vous , 
miss, ce spectacle » ? 

« Non ' monsieur D. 

llf. Smith. a: J'aurai done le plais.ir de -vous 

y accompagner ; vous y trouverez dn · he<JLt 
monde _, j'en suis sur, sans quoi je me garderoi5 
hien de vows proposer la parlie » • 

llf. Brangldon pcre. er Avez-vcus vu' COU• 

ine , les jets d'eau de Sadlen ? 
·" Noo, mons.ieur ». 



]1[. Rranghton p h c1. cz: Yous n'ave.z done 
rien vu» ? 

T,o jeu11e Branglilon. « Et que clites-vous de 
la lour de Londres ,, ? 

« Je ne l'l_li jamais vue». 
Le jeune Branglzton. « Comment, jour de 

Dieu ! ,-ous n'avez pas vu b tour? - V on s 
l1 'y etes jamais m on tee » ? 

o: .lYon, assurement ". 
Le jeune Brangldon. « He bien ! il valoit 

1out autant ne pas venir ~t Londres ». 

lllis.r Polly. « Vous n'avez done pent-elre 
p:1s ele non plus au dome de l'eglise de S. 
Paul» ? 

cc Tout aussi peu ». 

Jlf. Smit/z. a: Mais du moins, j'espere , au 
Vauxhall et a 1\'fary bonne » ? 

a: Non plus, monsieur » • 

JII. Smith. «Non! Dieume pardonne, vous. 
me surprenez. Le Vauxhall est le premier de 
taus les plaisirs ; je ne connois rien qui y soit 
comparable. Il faut que vous ayez vt>cn clans 
unc singuliere sociPte a Lontlres: n'avoir pas 
yu le "Vauxhall , c'est n'avoir rien vu de la ville • 
.En attendant' c'est' a no us a vous vengcr" et~ 
prendre soin de vos amusemens >> • 

Pendant le cours de cc cathechisme, on 

I -"l 
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nomma encore plusicurs autres spectacles dont 
je n'ai pas retenu les noms ; roais je repondois 
a chaque question par une negative' et mon 
ignorance desespera beaucoup ces messieurs. 

er Ah <;a, reprit M. Smith, quand on eut 
desservi le the' commenc;ons par montrer a 
mademoiselle la difference qu'il y a de viu·e 
avec des gens qui aiment a se divertir. Vive 
la joie! Ou irons-nous, par exemplc, ce soir? 
Quanta moi, je proposerois le theatre de Foote; 
n1ais c'est aux dames a choisir, je n'ai d'autre 
vo1onte que la leur :o. 

Miss Branghton. « Il faut convenir que 
monsieur Smith est toujours d'une humeur 
charmante:e. 

llf. Smith. a: Eh ! sans doute, j'aime a etre 
de bonne humeur , et rien ne m' en empeche; 
je suis sans souci, sans femme ! ·- ha, ha , 
hn! excusez, mes desmoiselies, cette idee me 
fait rire ~. 

Pcrsonne n'ayantenvie de contredire le pro
jet de M. Smith, ni de repondre a sa saillie , 
no us alh~mes a Haymarket , ou je vis represen-
1er la Pupille et le Commissaire, qui me di
vertirent beaucoup. 

All sortir du spectacle ; tout le monde est 
venu souper ici, 
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LET T RE XL V. 

Suite de la Lettre precedente. 

J E fus encore deputee hier matin chez M. 
Branghton, conjointe'ment avec 1\1. Dubois ; 
nous elions charges de lier une par~ie pour la 
soiree ; madame Duval n'avoit pas trouve a 
sortir la veille, et elle en a eu des vapeurs. 
J'apper~us, en entrant clans la boutique, 

man malheureux Ecossais assis duns un coin , 
un livre a la main. ll me reconnut d'abord , 
(.etr je le vis changer de vis01ge. 

Je fis ma commission a M. Branghton, qui 
mereponditquemissPolly etoitdansb chambre 
d'cn haut, ruais que ses frere et sreur ~Loient 
sol'lis. Je montai pour les altcndre. 

Mis Pally etoit seule avec .M. Brown; je 
fus un peu eonfuse de trouhler ce tete~?l-tete; 
ma presence ne parut cependant pas lcs gener 
beaucoup. Les douceurs et les caresses de l\L 
Brown n'etoient pas celles d'un amant discret 
t1l delicat, et sa maitresse n'avoit pas l'air de 
youloir le tenir en respect. Je crus que j'etois 
'Mn temoin supuflu, et je leur dis que je dcs-

I 3 
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cendrois pour voir si miss Branghton l~toit re
venue : ils n'eurent pas honte de me laisser 
aller. 

Je retournai a la boutique' el j'y retrouvai 
l'etranger; il avoi t la 1etepcnchee sur son livre, 
mais j'observai tres-dislinctement crue sesyeux: 
etoient fixes sur moi. 

M. Dubois :fit de son mieux: pO'Jr nous entre. 
1enir dans son jan;on anglais jusfJu'a l'arriree 
des jeunes Branghton: its pnrurent en:fin. 

ccCiel! que je suis fatiguee,]) s'ecri·:~ la dr
moiselle en entrant_, et aussi-t6t elle s'empara 
de la chaise dont je venois de me lever pour la 
rccevoir. M. Branghton :fils, quiapparamment 
ctoit aussi fort fatigue' :fit la meme politesse a 
]'<!. Duhois: deux chaises et trois ta bourels com
posoient tout l'ameuhlement de la boutique, 
et il n'en resta pas pour moi. 1'\L Branghton 

ne jugeant pas a propos de se cleranger' invita 
l'etranger de se lever , et lui cria : « Allons, 
monsieur .l.VIacartney, pretez- nous volre ta
bouret ». 

Choqnee de cette grossierete, jc declinai le 
si~~ge qui me fut present<' , et je prjai miss 
J3ranghlon de partager le sien avec moi_, puis
clue de cette fa~on, nous ne derangel·ions 
personne. 
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Le jeunc BrangMon. " He ! voila JJiPn de.-4 
complimens ; cer homrne n'a-t-il pas eu tout 
le temps de se r<>poser » ? 

L1Iiss Branghton. ([ Et s'il ne l'avoit pas eu, 
ll Iui res le une chaisela-haut dans sa charuhre, 
et la boutique est a nous ' je pcnse .1). 

J'etois indignee, et je cru .~ ven3er en que1que 
fa~on !'injure qu'on fa:isoit n M. Macartney, 
enlui rendant la chaise qu'il venoit de quitter. 
Je le rernerci:1 i de son a ttcntion , en rassurant 
que je I)'referoi~ me tenir dehout. 11 n'osa plus 
se rasseoir, et il me salua respectucu~ernent, 
avec la mine d'un homme qui n'est pas accou
tumc a reccvoir un traitement aussi honnete. 

Je vis bientot qne cette l~gere rn.:.rque de 
politesse de m a part <>nYers cet in fortune, de. 
vint un ob jet de risee pour les Branghton; et 
qu'a I' exception ·de monsieur Duhois, tout le 
llloncle s'en l:llocquoit. Ainsi , pour coupcL· 
court:~ je priai qu'on fit rep'onse au message de 
madame Duval, puist1ue j'etois prcssee. 

111. Brangl. ton. ([ AHons, Tom; - a!lons, 
Dicldy; ou av<.z- vous en vie d'a1ler ce soir? 
Votre tante et la cousine out hesoin de se di
' crtir, comme vous voyez D. 

J1Iiss BranglLton. ([Eh hien! papa, ne pour. 
riolL-nous pus;1.ller chcz _dOll S:1ltero? l\1, SmiLh 
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aiw.e ce spectacle, et peut-etre nous y accom• 

pagnera :n. 

Le jeunc Branglzton. « Il vaudroit mieux, 
selon moi) aller au theatre de Hampstead :n. 

]Jiis.s Branghton. «Fi douc ! je n'en vcux 

pas ll• 
~e jeune Brangltton. o: Eh bien! vous vous 

en passercz:- personnene vous pressed'etre 
des notres ; notls n'en serous que mieux sans 
vous ll, 

Dans ce moment M. Smith reviut au logis; 
et il ~lloit traverser la boutique sans s'arreter, 
lorsqu'il m'y remarqua par hasard Jet ne tarda 
pas a me complimenier et a u1e demander gra• 
cieusement des nouvelles de m a saute, en pro· 
tcstant qlles'il avoit puse douler de ma visitc, 
il auroit hate son retour. Il fut singulicrement 
choque de me voir debout, et il m'approcha au 
plus vite le siege que j'a vois deja refuse. 

M. 13ranghton hli dit qu'il arrivoit a point 
nomme, puisque Tom disputoit avec sa sa:ur 
sur uue partie qu'ou devoit arrLinger pour le 
)oir : qu'il s'agi soit seulcment de savoir ou 
nous irions. 

31. Smith. « Fi done! monsieur Tom, di.~. 
putrr avec uue f~mmc ; cda n'est pas d;w'> 

!'ord.re Quant d moi, j'irai par~toul ot'l \:CS 
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dames voudront, pou rvu que mademoiselle so it 
de la partie ( c'etoit de moi qu'il pretendoit 
parler). Choisissez, miss, je vous suivrai par
tout ; mais pas a l'fglise pour tan t' s'il vous 
plait, car les sermons me font peur ». 

lJJiss Branglzton. er Mon idee etoit que nous 
allassions chez Saltero; n'etes-vous pasdu meme 
avis :u ? 

JJI. Smith. ll Vous savez hien mi~s Biddy, 
que je me remetlrai volontiers au choix des 
dames_, et je n'ai point devolontea moi, mais 
il me semble pourtant qu'il feroit trop chaud 
aujourcl'hui au caf~ de Saltero. Cependant de
cidez , mesdames; j'attends vos ordres :u. 

C'est un t;c assez singulier quej'9i remarqu~ 
a cet horrnne : il prPtend toujours se soumettre 
a l'avis de tout le monde' et il ne manque ja
mais de d~sapprouver celui qu'il n'a pas pro
JlO e; ceJa ne l'empeche pas de passer chez les 
Branghton pour un homme parfaitement hien 
cleve. 

JII. Branglzton er Il n'y a qu'a aller aux voix, 
et chacun dira a1ors son sentiment. Ah c;a ! 
Biddy, dites a votre s~ur qu'elle desrende ll. 

liiiss Brang!tton « Vous pourriez aussi h..ien 
charger Tom de cette commission; c'est tou
jonrs moi que vous choisissez pour faire do~ 
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messages ». Il s'ensuivit une dispute entrl' I 
jeune Branghton et sa sreur , dans laquelle 
celle-ci fu l 0 bligee de ceder. 

M. Brown et miss Folly ayantjuge a prop08 
de paroitre, cette derniere se pla.igutt beau
coup de ce qu'on la derangeoit pour si peu de 
chose ; qu'on auroit mieux fait de la laisser 

tranquille. 
JII. Smith. a: Allons aux voix, mesdames ; 

et c'est a vous, mi~s, a commencer!). La-dt~S
sus, il me dcmanda ce que je preferois, et il 
me dit en meme terns a l'orei.ll<:!' que je pouvois 
elre sure que mon choix seroit le sien' soit 
qu'il fut de son goih ou non. 

Je m'cxcusai., et ie lui. .fis sentir que n'ayant 
ancune idee des spectacles de Londres, il etoit 
juste que j'attendisse le sentiment de ceux qui 
les connoissoient mieux que moi. On eut de 
la peine a adopter cetle rerexion: on reCll('ilJit 
cependant les ''oix. Miss Branghton se dccida 
}JOur le cafe de Saltero ; sa sreur, son frere et 
lVl. Brown, pour des spec I acles obscurs erne je 
n'ai jamais entendu nomml"r ; M. Branghton 
Jl;'re, pourlesjetsd'ean de Sadler; etl\L Smith, 
11our le Vauxhall. A pres que tout le monde eut 
prononce, 1\1:. Smith me demanda ma voix, 

guidevoit elre decisiYe. Comme l\L 1\Iacartney 
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ll)Ptoit entre pour rien clans cette dclihl-ra
tion) je re sol us de luj faire politesse' et de lui 
}Houver que j'etois d'une meilleure trempe 
que le reste de cette societe. Je remarquai pou 
cette raison que les suffrages n'etoienl pas 
<:omplcts. 

1\l. Branghton eut Ja brutalite de ~e r(
7 

pondre gu 'il ne Yoyoit pas leque1 pouvoit nous 
ruanqucr , ;\ moins que je n 'eusse en vie de 
prendre celui du chat. 

« N(ln _, monsieur.) repliquai-je ; c 'e$t C<'lu.i 
<le M. Macartneyquc jc souhaitc _, s'il \CUt bicn 
tonsentir ~\ etre des notres;a. 

lls partirent lous d'un eclat de rirc imruo
(lere; et moi j'~Lois si indignee de cette con
duite revoltante , que je dis a M. Dubois que 
s'il ne vouloit pas me suivre, J'appellerois une 
\·oiture pour me reiircr seule. 

M. Duhois COJl'iCntit d'abord a m'accompa
gncr, malgre lcs dlorts que M. Smith :fit pour 
rue rctcnir jusqn':t cc que la partie du soir fut 
arrangee. 

Je lui repondis que je n'y etois pas intc
ressee, puisque je comptois rester chez moi; 
que d'ailleurs jc priois M. llranghton de f~1ire 
rendre reponse a madame Duval quand ille 
jugero;t ;i propos. Aprb quoi je sortis de h~ 
bouticrue. 
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Cette entrevue a acheve de me degouter cle~ 

Branghton. J't!viterai leur societe autant que 
:cossible; mais je saisirai toutes les occasions 
pour distinguer l'inforlune Macartney. J'ai 
the fort contente de M. Dubois, qui temoigna 
OU"\"ertement son mecontentement de la COll

dnite indecente de ces gens • 
.Nous n'etions pas a clix pas de la maison' 

que M. Smith vint nous joindre pour me faire 

ses excuses, en protestant que tout ce qui 
s'etoit passe n'etoit qu'une plaisanterie, dont 
je ne devois pas etre offensee; que si je croyois 
a voir a me plaindre des Branghton, il se 
chargeroit de ma satisfaction. Je le priai de 
ne pas s'en mettre en peine; mais je ne pus 
l'empecher de me reconduire chez madame 

Duval. 
:Elle fut tres-fachee du mauvais sucd~s de 

notre negociatio:n. Un messager des .Brangh
ton nous apprit peu apres qu'on s'etoit deter
mine pour l'endroit qu'on appelle le FVIzite

Conduite. Je voulus etre dispensee de la par
tie; mais il fallut en etre· malgre moi . 

• Je prevoyois que je passerois une soiree de· 
sagrcahle , et mon atlente ne fut que nop 
rcruplie. J e tombai dans une foule de gens 
l>ruyans et mal cleves, en uu mot, au rnili~u 

• de 
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<Ie la lie du peuple : jugez combien je fus a 
mon aise! Malheureusement les personnes de 
ma societe y sembloient elre parfaitemeut ~ 
leur place. 

LETTRE XLVI. 

Continuation de la Leltre d '.EvE L r N A. 

Hollorn ; 7 juin. 

M. SMITH reussit hier a lier une partie pour 
]e Vauxhall. Madame Duval, M. Duhois, Ies. 
Branghton., M. Bown, en ctoient, et moi 
aussi; car, malgre tous mes efforts, il fa ut 
que j'en passe par tout ce qu'.ils veulent. 

11 fuLl:_onvenu que nous partirions a huit 
heuras en barque. Une course sur la Tamise 
etoit une nouveaute pour moi; j'avoue que je 
.fi.~ le trajet avec un vrai plaisir. 

Le jardin du Vauxhall est beau, mais trop 
regulier; j'y voudrois moins d'allees tirees au 
cordcau, moins d'uniformite. L'illumination, 
et la societe brillaute qui s'assemble en cercle 
pres de l'orchestre ' olfrent un coup-d'reil ad. 
mirable; et si j' avois ele en meilleure com
p<~gnie' ie crois crqc je me :serois plu beau-

Tome Il. K 
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coup clans cet cndroit. N ous y aviom: une ass~>z 
honne 1nusique, et entr'autres un concert de 

l1autbois, qui fut superiemcment bicn ('Xe

cule : cet instrument est d'un grand effet en 
1)lei.n air. 

M. Smith s'attacha encore a me faire 1sa 
cour avec autant d'assiduite que de hardiesse; 
il m'exceda bientot, et je m' en tins au senl 
M. Dubois: il est honnete et r<"spectueux, et 

de puis que j,'ai quitte Howard, je n'ai pas fait 
la connoissance de personne de son sexe qui le 
vaille. Il parle a la verite un anglais a ecor

cher les orci.lles; mais, taut bien que mal, il 
~;e fait comprendre: je suis trop timide pour 
risquer de parler le fraa~ais, c1ue je sa is peu 
<l'ailleurs. Au reste, je n :tire un double a van
tage de mcs conversations avec ;~r. Dubois; je 
Jne dcbarras~e par-la des autrcs personn: gc.<; 
de cctte soei(.te' et en meme temps je fais 
plaisir ~ madame Duval. 

Nons Ptions lt nons promcner clans le voisi
nage de l'orcheslre, qu::md j'entendis sonner 
unc cloche : je ne connoissois pas ce signal, et 

M. Smith, pour me l'~xpliquer, me fit courir 
a pcrte d'haleine jusqu 'an bout du jardin ; Id. .• 
H me fit entendrc qu'vn alloit faire jouer le.<; 
eaux. Nous arrivanws encore a temr<; pon 

jot\jl: de ~e sp~ctaclc: gui meri~c • .i.t e.Uective-
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ment d'ctre vu. Ensnite on me :fit fairc quel
gues tours clans le jardin, ou tous lcs objcts 
m\!toicnt nouveaux: rnonignorancc etmcsme
Jlrises amuserent infiniment ceux qui ctoient 
de notre partie. 

Le soupe fut servi clans une des premieres 
logcs, et nous nons ruimes a table vers dix: 
hcure.s. On trouva beau coup a re dire a chaque 
plat, et cependant on les v.ida jusqu'au der
nier morceau. La conversation roula pendant 
le re pas sur la chcrte des vi·vrcs, et sur les 
profits que l'h6te pouvoit fairc sur notre de
pense. Apres qu'on nous cut npporle du vin 
et du cidre, M. Smith s'ecria: « .Ah ~·a, don
nons-nons-en au creur joie; il en est temps ort 
jamais. Comment trouvez-vous, miss, notre 
Yauxhalb! 

Le jeune Branglzton. « Comment elle ll"'s 

trouve? Admirable , je pense ; Oli voulez
vous qu'elle ait jamais vu un cndro.it comme 
cclui-ci » ? 

. J.1Jiss Branglzton. « Quant a moi, je m'y 
plais, parcc gu'on y est en JJrlle soci~re ». 

11. Brangl.ton. « Convenez, miss, quc
cettc soiree esl une fete pour vous; je juge que 
de long-temp~ vous ne vous ctes pas divertie 
£omme aujounFhui.u. 

K!?. 
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Je tachai de leur marquer mon contente

tnent; mais apparemment mes eloges ne leur 
parurent pas assez exaltes: ils avoient l'air du 
moins d'en attendre davantage. 

Le jeune Branghton ajouta a cette disserta· 
tion, que pour gouter veritablemen t le V aux
hnll, il falloit y etre a la cloture. « Cela fait, . 
continua-t-il, une soiree delicieuse, un desor
dre, une confusion de m on de, un tintamare ; 
ici, des lam pions brises; la., des femmes qui 
courent pele-mele. -Oh! sur ma foi, je ne 
tnanquerois pas la derniere soiree pour bien de 
!'argent». 

On dcmanda en fin le compte de la (lepense, 
et nous nous lev<1mes. Les demoiselles Brangh
ton proposerent de prendre l'air pendant que 
les hommes regleroient l'ecot. Madame Duval 
ne voulnt point s'exposer dans la foule sans 
cavalier) et je refusai egalement. 

a: Sans doute par la meme raison ]) , reprit 
miss Polly, en jetant un regard significatif 
sur 1\f. Smith. 

Ce fut uniquement pour ne pas flatter la 
vanite de ce dernier, que je demandai a ma
dame Duval la permission de la quitter pour 
un instant: elle me l'accorda sans peine, et 
nous convinmes que :pous la rejoindrions dans 
la salle. 
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Je fus cl'avis J<' nousyrendr<' d'abonl_, mais 

les demoisellcs furcnt d'avis qu'il falloit aupa· 
ravan t nou-; divertir encore un peu: avec ccla, 
elles parloient si ha ut et rioicnt avec si pcu de 
rnenagement-' qu'elles attir~reu t 1ous les re
gards sur nons. 

« Il faudroit, reprit l'ainee, que nous fis~ 
~ions un tour clans les all(es sombres ». 

« L'iclec est bien trou vee, ajou ta sa soour; 
nous nous y cacherons, et M. Brown croira 
que 110US SOlDDlC'S egarees )) . 

Jc 1eur fis sentir toute J'incongruile de ce 
pro jet, qui d'ailleurs nons exposoit ~' ne pas 
retrouvcr 11otre coterie du reste de la soiree . 
.Mes represt>ntations furent inutilcs, et miss 
Branghton me fit meme enlendre que je se
rois apparemment mal a mon aise sans cava
lier. Ce1te ineptie ne me parut pas digne de 
reponse. Je me laissai entrainer machinale
ment m3lgre moi, et nous no us engageames 
assez avant d:ms une longue allee foible· 
ment eclairee. Nous etions presque arrivecs 
au hout , quand nous fumes accostees par 
une troupe de jeunes gens.., Leur demar
che ' lenrs cris et leurs eclats de rire nous 
annoncerent qu'ils eloient pris de vin: ilsnous 
entoure;:ent de maniere que no~s ne pti.mes ni 

:K.3 
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avancer ni reculer. Les demoiselles Brangl1lou 
pousserent des cris , et j'etois excessivernent 
effrayee; mais ces messieurs se moquerent de 
llolre peur: l'un d'eux s'avisa de me prendre 
rudement par le bras, en me disant que j'etois 
une jolie petite creature. 

J'eus le bonheur de me de gager d'entre ses 

mains~ et je me sauvai en gran de hate pour 
rejoindre la compagnie que j'avoi<> eu l'impru~ 
dence de quitter; mais avant que je pusse at
teindrc mon but, je fus arrbtt~c par unc autre 

troupe d'hommes, dont l'un me coupa le che
min, en s'ecriant : « Otl. courcz-vous si vile, 
ma JJelle ,, ? Un autre me retint par la main. 

Effi·ayee et hors d'halcinc, j'eus a reine la 
force d'arliculer quelc1ues paroles : « A u nom 
du ciel, messieurs, m'ecriai-je, laiss~z-moi 

passer ». 

A ces roots, l'un d'eux s'approcha brusque· 

ment de moi, en disant d'un ton de surpr~sc: 
« Ciel! quelle voix ai-je entenduc la » ? 

a: Celle d'une de nos plus jolies actrices » , 

r<lpondit un autre. 
«Non, repris- je, je ne suis point actri.~c ; 

de grace! laissez moi ». 

«Par tout ce qu'il y a de sacre, continua le 
precedent, que je reconnus pour sir Clement 
Y\'i1lou~h}1y, c'est elle--Iuihne ., • 
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« Oui, sir \"'"jl!oughhy, repliquai-je; se

cr.:.lrez-moi, je vous en prie, je meurs de 
fraycur ». 

a: 1\lessieurs, s'Pcria-t,il, en eearlant ceux: 
CJUi me retenoient, laissez cette dame, je la 
recJame ". 

a: Ah! repontlirent-ils, en jetant de grands 
~clats de rire; VVilloughby est un prince for
tune ». L'un d'eux s'cmporta bcaucoup , eu 
jurant q~ je lui appartenois par droit de con
qu~te, et qu'il soutiendroit srs titres. 

Sir Clemenllcs assura qu'ils se mepren0ient 
grossierement, et promit de leur expl1quel."" 
l'enigme une autrefois. Je lui donnai !c bras, 
el nous nons en allames au milieu des accla
tuations de scs compagnons. 

Des que no us les e umes perdus de vue, sir 
Clement n'cut ricn de plus presse que de de
mander de roes nouvelles : a: Quel hasard, me 
dit-il' m a tres-chel'e vie) quelle t:trange re• 
volution vous amene dans ces Iieux-ci))? 

llonteuse el hmnilicc de ma situation, je 
gardai le silence. Ses questions reiterees me 
mirent cependant clans la necessile de repon
dre, et jc lui dis en be gay ant : a: J'ai pcrdu, 
je nt> sais comment, ma cotcrie ». 

Il me prcssa la main, en ajoutant d'un ton 
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de voix passionne : « Oh ! que ne t'ai-je ren
contree plutOt » ! 

Choquee d'une licence a laquelle je tn'at
tenclois si peu, je m'arrachai de se!S mains : 
« Est-ce la, monsieur, la protection que vous 
m'accordez » ? 

Alors je remarquai ce que mon trouble 
m'avoit cmpechee d'observer plntot: il m'a
voit fait passer clans une autre allee aussi 
~0mbre que la premiere. « Grand Dieu ! m'e
criai- je, ou suis -je? quel chemin prenez
VOl!s »? 

« Un chemin, ou nous n'avons point de te
moins a craindre }) • 

Indiguee de ce propos J je rcfusai de le suivre 
davantagt. 

« Et pol,':'quoi pas J mon ange, reprit-il » ? 
Je palpitai de colere, et le repoussai av"'e 

elfort : « Osez -vous me traiLer avec une telle 
insolence » ? 

a: Insolence ! rcpeta-t-il». 
" Oui, monsieur, c 'est le mot qui vous con• 

vient. Vous me connoissez; je devois esperer 
votre appui, et vous osez vous permettre ... ». 

« Vous me confondez. - Que venez-vous 
done faire ici ? - Est-ce la place de miss An
ville?- clans ces allees sombres!- sans etre 
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accompaguee! J'ai de la pcine a en croire mes 
yeux:». 

Je lui tournai le dos, et sans daigner lui re
pondrc, je courus en diligence vers l'endroit 
du jardin ou jc voyoisdes lumieresetdu monde . 
. Ilme snivit d'alJord sans dire mot; puis il re~ 
pr)t : « Vous ne voulez done pas m'ex:pliqucr 
ce myslere » ? 

«Non, monsieur:.. 
« Ni souffrir que je l'interprete moi-meme :n? 
Il me fut impossible de soutenir pins long-

temps cetle conversation; je pleurai a chaudos 
larmes. 

Dans cc moment il se jeta a mes pieds. « 0 
miss AnviHe! la plus aima]Jle des femmes, 
pardonnez-mo.i, ...._de grace :J pardonnez si je 
1ne suis oubli(o; l'iclce de vous a voir offensee me 
fcroit mourir :. ~ 

« N'.irnporte, pourvu que je retrouve mes 
amis; soyez sur que jamais je ne vous rever
rai, que je vous ai par le pour la derniere fois » • 

« Qu'ai-je done dit, qu'ai-je done fait, 
ma tres-chere dame' pour meriter tant de 
colere » ? 

« A quelle ex:tremite me croyez- vous don a 

reduite? vous pro.fitez de l'ahsenc6 de me.J 
amis pour m'insulter ». 
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« Ah! pouvez-vous me croire capable d"une 

pareille bas~esse? Je vous trouve clans unc si
tuation qui a lieu de me surprendre; je Yous 
demande un mot cl' explication; et vous avez 

la cruaut<~ de me le refuser ». 

" Vous vous y etcs pris d'une fa ~on qui ne 

clevoit vous attirer que du mepris » • 

cc Du mepris! est-ce la le sentiment que 
j':inspire a miss AnviUe » ? 

« C'est le seul que \'OUS meritez)). 
cc Eh! tandis que vous savez, mon aimabl~ 

amie' que re ne respit"e que pour vous' que 
personne ne vous adore aussi passionnement, 

aussi tcndrement que moi, pouvez-vous pren• 
ilre plaisir a m'embarrasser' a me tourmenter 

(le la sorte ? 
cc Vous vous trompez, monsieur; vos cm

harras et vos tourmens sont purement imagi
naires; ils pcuvent m'oJ!hzser, mais je suis 

loin d'y prendre plai.rir » • ~ 
cc Helas! tant de hauteur peut-elle s'allicr 

avec tant de douceur » ? 
J e ne repondis plus rien' et je continuai a 

marcher a grands pas pour sortir de l'allee. Sir 
Clement, qui me suivoit de pres, s'empara de 
ma main, et me supplia avec les plus vives 

i.n.stances, de lui IJarJonncr ce 11ui s'etoil pas.se. 
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C'est uniquement pour me del~>rrasser de ses 

importunitPs que je me vis forde de souscrirc 

en quelque fa\on a sa pri,ere; mais j'eus soin 
de le faire de la plus mauyaise grace pos!'ihlt·, 
et jc lui promets hien que je n'en ressenlirai 

pas moins sa conduite. 
Lorsque je fus de retour dnllS la salle, et que 

je n'eus plus rien a craindre pour ma propre 
suret~, mes inqui<:tudcs se tournerent vers les 

demoisellesBranghton, que j'avois laisseesdans 
un danger manifeste. Cctte rf<flexion !'em
porta sur un reste de \auilt;, et je me dt~ler
minai a chcreher au plus dte ma coterie. Ce 
lle fut pas sans me rappeler lcs precautions 

que j 'a vois prises a I' opera' pour ea eh er a sir 
VVilloughby mes liaisons a>ec cette memc so

ciete que j'allois rejoindre' et qui etoit si dif
fercn le de cdles dans les<1uelles il m 'avoit vue 

prrcrdemment a L0ndrcs. 
J'apperc;:us bicntbt madame Duval et sell 

cavaliers ; sir Clement dcmcura stupefait de 

1ne voir accompagnee ~le la sorte. On me de, 
mancla d'abord Jes nouvelles des demoisel!e.'j 
J3ranghton. J'avouai CfUe j'avois <'U le mallH•ur 

de les perdre dans l'une des grantles aUees, ou 
nous avions ete insultt~es. 

M. Era:P gh ton m~ reprocha; clans lt•s tr rmcs 
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les plus grossiers, !'imprudence que nous avions 
commise. Je priai son fils de voler au secours 
de ses soours; il n'y consentit que sur les ordrei 
re.iteres de son pere, qui sortit avec lui : le 
sicur Brown se mit aussi en d~voir d'aller a la 
decouverte de sa belle. 

Madame Duval ne s'apper~ut qu'alors de la 
presence de sir Clemen L; elle lui fit un accueil 
peu gracieux , et me dit : << Vous voila dona 
revenue, mon enfant? je suis surprise r1ue vous 
ayez choisi un tel conducteur ». 

« Je suis fache _. repondit sir Clement, si 
j'ai eu le malhenr de vous deplaire ; mais j'es
p~re que vous ne m'envierez pas..l'honneur de 
vous a voir ramene miss Anville, puisque j'ai 
eu l'nvantage de lui etrc de quelque u tiliLe :t. 

Madame Duval se preparoit a repliquer, 
lorsqne M . .Smith vint l'inLerrompre; il me 
frappa famili.erement sur l'epaule, et me dit 
d'un ton de cavalier: a: Aha! je vous retrouve 
enfin, mon petit deserteur ; je vous cherch@ 
dcpuis une heure : con'l.men.t avez-vous pu nous 
quitter» ? 

J e me flattois qn'un regard imposant suffiroit 
pour rcprimer les airs qu'il se donnoit; m~is 
sou intelligence ne va pas si loin; il continua. 
sur le meme tO.It : « Allons ' Inademoiselk , 

ce .. t;; 
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cette mine chagrine ne vous va pas apres le 
1our que vous nous avez joue ; considerez les 
}Je.ines qu'il m' en a coute pour vous chercher llo 

« 1\Ionsieur , c'est votre faule et non la 
mienne, si vous les avez prises» ; et en m&me
temps je me tournai vers madame Duval. 

Peut-Pire y avoit-il trop de fierle clans ce 
precede, mais je voulois ev.iter les conjectures 
malignes de sir Clement, que je devinois Hssez 

par l'air de surprise qu'il affectoit. Il renoua 
sa conversation avec moi : « Vous n'etes douc; 
pas, mademoiselle, avec les l\I.inan » ? 

« Non , n1onsieur >> • 

« Y a-t-illong-temps que vous les avez 
quittes)) ? 

4 Non, monsieur » • 

« Malheureux que je suis! je comptois mt> 
rendre a Ho••ard-Gro•e, et j'rn ai deja ecrit 
au capitaine; ma.is mon S{~jour n'y sera pas de 
lougue duree. Resterez-vous encore quelquc 
temps en ville 11 ? 

« Je ne le crois pas". 
« M'est-il permis de savoir oU. vous irez 

, ensuite 11 ? 

« Cela n'est pe1s decide jusqu'ici ». 

a: F~s d{cide ~ dites-vous! Ne retournez
vous p<ls chez les l\Iinan "? 

Tumf? 11. L 
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« En verite, je n'cnsais rien pour lepresrnt ». 

Pour me sauver la suite de cet interrogatoire, 
je me mis a entretcnir madame Duval, et jc 
reussis de cette manierc a reduire sir Clement 
au silence. 

Quand meme le changement snbit que sir 
Clement croit appercevoir dans ma situation, 
pourroit excuser en quelque maniere sa cu• 
rio'>ile cxcfssive , il . n'en est pas moins vrai 

qu 'en homme hien rlcye ' il devoit s'epargner 
tant de questions indiscretes. Il semble mrsu
rer scs egards aux societcs que je fn~quen te ; 
car, malgre les familiarites qu'il s'cst toujours 
pcrmises a m on egard' il ne s'est jamais ouhlie 
jusqu'a ce point. Aujourd'hui il croit que~ les 

temps ont change, et il change avec eux : trl 
est, sans doute, le principe cl'm'r il part, et 

cette fac;on de pcnscr le rabaisse dans mon es
prit plus que tous ses autres defauts. 

Quel que fut mon embarras, je ne pus m'~;m· 
peeher de me diyertir hcaucoup du singnlirr 
rote que jouoit Ivf. Smith depuis !'apparition 
de sir Clement; son ton suffisant et ha din l'a.-oit 
quittc tout d'·un coup, et il ohservoitle baron
net d'un air de perplexite et d'inquietude; la 
presence d'un lwmme si superieur a lui par ](• 

rang et les manicres, lni imposa une rctenul,' 
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respectuense ' et le fit rentrer dans le neant 
dunt il QJ'oit ose sortir. 

Pour echapper a une nouvelle conversation 
qne sir Clement eto.it sur le point d'eutamer, 
jc m'amusai a examiner un des talJleaux de la 
snllc , et j'en demandni l'ex plication a 1\I. 
Dubois. 

« Vous vous adrcssez hi en mal, me dit ma
dame Duvnl ; pourquoi ne pas comulter .M. 
Smith, qui connoit mieux le terrain? Veuez , 
monsieur, nous expliquer ces pcintures)). 

:M. Smith, encourage par cette distinction_, 
reprit d'ahorcl son ton d'jmportance, et s'avan
"aut fieremcu t vers nous _, il se m it en dc\'o!r 
de satisfaire mad<:mw Duval. « Je con11ojs , 
madame, tons ces tableaux, et je suis d'ailleurs 
amateur de la peinture _,qui, en e.ffct, est une 
fort belle chose ,, . 

« Eh bien ! monsieur, repl.iqua madame 
Duval, expliqllez-nous done ce que sign.ifie 
cette figure" ? ( C'etoit un Neptune>.) 

« Celui-1<'1 ! ah, parbleu ! comment s'appcl
lc-t-il deja'! .Eh 1 puis-je done etrc assez stupide 
pour avoir oublie uu nom (IHi m'est aussi fa
milier que le mien propre.- En altendant , 

je sa is Lien CJllC c 'est llll giJ!eral d' armee; tou lt'S 

<,es figtw~s repr~scnlcill clcs grner"ux ». 

L• 
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Sir Clement se mordi t les levres, et j'eus 

moi-meme toutes les peines du monde pour ne 
pas eclater. 

<< Voila cepenclant, dit madame Duval, un 
!'lingulier habillement pour un general ». 

« Cette figure~ interrompit sir Clllment , 
me paroit si distinguee ~ que je la prendrois 
pour celle d'un feld marechal. Ne le oroyez

vous pas, monsieur ., ? 
<r Oh ! oui, monsieur; c'est precisement 

cela : mais son nom m'est echappe. Vous vous 
le rappeltercz peut-etrc )) . 

« Non~ en verite; je n'ai pa:s beaucoup d~ 
eonnoissancc parmi les gens de guerre ll • 

Le ton ironique de sir Clement acheva de 
deconcerler le pauvre M. Smith; et mortifie 
du malheureux succes de sa tf'ntative' il prit 
le parti de se taire pendant le reste de la soiree. 

:Bientot apres M. :Branghton nous ramena sa 

fille cadette, qu'il avoit reussi a dtHivrer d'en
tre les mains d'une troupe de jeunes insolens : 
l'ainee ' qui revint ensuite' n'avoit pas ele 
mieux traitee : le jcune :Branghton et le sieur 
Brown nous rejoignirent aussi, et nous nous 
disposames tous a partir. Il n'etoit plus ques
tion que d'arranger notre retour en ville. Ma
dame Duval refusoit d'aller le soir en barque. 

Sir Clement lui offroit son carrosse ; mais 
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8elte proposition la mit fort en colcre; elle lui 
repondit qu'elle se garderoit ~ien de se confier 
a unlwmme de sa trempe. Il fut decide enfin 
que not re societe se partagcroit, et que ma
dame Duval, les demoisellcs Branghton, l\f. 
Dubois et rnoi, nous partirions en voilure. 

Jusqu'ici tout alloit a mon grP; je me flnt
tois que sir Cl<~ment seroil oblige de nous quit
ter, et par consequent' qu'il ne decouvriroit 
pas ma demeure. Nous etions cffecti,·cment 
dl~ja montes en fiacre, lorsqu'il cria haJtc au 
cocher: a: C'est toi-meme, miserable, lui dit-il, 

· )) que j'ai arrete pour me ramener » ? 
Le cocher biaisa un moml'nt, mais il finit 

par avouer que sir Clement l'avoit reellement 
retenu, et qu'il l'ayoit oublie. Il est evident 
qu'une piece d'argent glis.!>t'e dans la main de 
cet l10mme ~ opha cet aveu : c1uelle petitesse 
de la part de M. Willoughby! 

Celui-ci etoit trop ruse pour ne pas mcttr0 
a profit cet (~Venement j il llOUS repr0scnta 
qu'il etoit absolument impos!iible de se pro
curer un auire carrosse clans le moment, et 
qu'ain.~i il nous demandoiL la permission de 
prendre une petite place dans le notre : il y 
monta sans atlendre notre n~ponse , et nvtlS 
uous mimes en rou le. 

L~ 
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Nons eumcs fort peu de conversation en 
chemin ; madame Duval seule la1ssa tom]ler 
de temps en temps quelques phrases, clans lcs
quelles elle m&la lcs mots d'impertinence 7 cl' im

pudence, de ltardiesse, etc. Ileureusement ni 
6ir Clement, ni personne de nous autres, ne 

releva ses expressions. 
Sir Clement temoigna beaucoup de surprise

du quar~ier ou l'on nons conduisoit, et il fut 
ben plus <ltonnc encore .lorsqu'il nous vit met· 
tre pied a terre deyant la maison d'un benne
tier. J'obscrvai qu'il etoit atte11 tif a reconnoitre 

la place, vraisemblablemcnt pour relronvcr 
nolre dcmeure. Il prit conge de nous, apres 
a voir fail descendre du canosse les demoiselles 
J3rangthon, qui retouruerent chez elles it pied 

accompagnees de J';.i. Duboi.s. 
Quelle fatale soiree ! tout le moncle en a ete 

meconteut, cxcepte sir Clement, qui parut de 
la plus belle humeur possib1e. Madame Duval 
est furieuse de l'avoir rencontre : l\I. Brangh
ton gronde ses fllles; celles-ci sont a murmurer
de leurs avenlures; leur frere se plaint de ce 
que la partie n'a pas ete assez animee; 1\I. 
:Brown est fatigue; 1\1. Smith ruortifie, et rue}.. 

meme 'j'aiessuye toutessortesdedesagrernens,. 
t' t sur-tout celui cijavoir ele trouvre pu.. sir 

C!~~uc!.l.l e.u si m<.ura:se so.:i.ele .. 
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Je suppose, monsieur, que cetle entrevue 

vous d6plaira egalemenl; cependant je crois 
etre ~t l'abri de ses vis.ites; madame Dn\'alle 
bait trop rour l,adlllcttre. 

LETTH.E XLVII. 

Continuation de la Lettre d'EvELINA. 

Holborn ~ 9 juill. 

M AD A M F. Duva1 s'est levee fort tard ce m a
tin' et a peineav.ions-nousdeje1ine ~ une heure' 
lorsque miss Branghton, M. Smith et M. Du
hois vinrcnt notlS souhaiter le hon jour. Cet 
cxces de politesse no us surprit d'abord; mais 
je decouvr.is bientot le veritaJ)lC sujet de leur 
vis.iie : miss I3ranghton et M. Smith etoient 
curieux de r.onnoilre celui qui m'avoit accostee 
la veille an Vauxhall : ils insisterm t to us deux, 
avec l'indiscrction a laquelle ils m'ont d(.ja 
accontumee. 

Jl,fadameDuvalintervi.nt d'un ton d'autorite, 
etnous defendit a tous du parler de eel homme 
en sa presence : a: C'est , disoit-eHe , un des 
plus mauva.is garnemens qui existent, un com
plicc du ca?itaiue .Mirvan, qui s'ente.ndoit a 'ice 
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Jui pour m'assassiner , quoique je ne hri aie 
jamais fait le moindre mal ». 

A u mornentou madame Dnvalachevoit cette 
invective, la parte s'ouvrit, et nous vimes en
trer sir Clement Willoughby lui-meme. Son 
apparition nous mit taus en confusion; on lui 
presenta une chaise, et on s'assit presque sans 
le vouloir. · 

Il adressa la parole a madame Duval, en Iui 
disant qu'il venoit prendre ses ordrcs p0ur 
Ho ward-Grove, oll. il comptoil se rendre cle:. 
m ain ma tin. Et sans attendre sa reponst>, il se 
tourn avers moi, et me dernanda s'il eroit as\ez 

hcureux ponr etre charge de qnclque comm.i.s-
. sion de rna part pour la famille Mirvnn. J~ 
lui n!pondis que je ne lui donnerois point cettc 
peine' puisque j'avois ecrit par la poste d'hier 
a mes amis de IIoward-Grove. 

« Vous m'excuserez, reprit-il en reyen:Jnt 
a madame Duval, de ce que je ne vous ni pas 
rendu mes devoirs plut6t; maisj'ai ahsolumcnl 
jgnore que votls fussiez en ville , • 

Madame Duval n'avoit pas ouvert la bonche 
jusqu'ici' mais il etoit aise de voir qn'elle 
etouffoit de colere: ct Il faut l'avouer ~ s'hria
t-elle tout d'uu coup, voila une audace sani 
exernple :a. 
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a: Comment done, rPpliqua l'intrepide sir 

Clement , quelqu'un vous a-t-il offensee « ? 
:Madame Duval sauta de sa chaise, et nous 

nous le\'ames tous; sir Clement lit semblant 
de vouloir se retirer , et insensihlement il en
gagea une nonvelle conversation; le calme fut 
retab1i, et nous reprimes nos places. 

Il se plaignit de ce qu'il avoit choisi pour~ 
course a Howard-Grove, le moment ou nou.s 
en etions absentes. 

«Sans doute, interrompit madame Duval, 
vous seriez charme d'y retrouver quelqu'un 
qui puisse vous servir de plastron ; mais vous 
ne m'y rattraperez pas de si-tot: on vous con
noit, monsieur; et s'il vous arrivoit encore de 
me jouer de vos tours' soyez sur qu'on aura 
recours a des juges de paix moins eloignes que 
M. Tyrellll. 

Sir Clement fit !'ignorant, et protesta qu'il 
devoit y a voir de la m~prise, puiscru'il ne com
prenoit rien a une imputa Lion si conlraire au 
respect qu'il portoit a madame Duval. 

« Vous voila , continua-t-elle, devenu fu
rieusieusement poli; mais nous devinons, vous 
voudriez gagner pied ici comme a Howart!
Grove : il n'en sera rien, croyez-m'en». 

Les reproches d@ madame Duval etoient 
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rueles de tant de gross:eretes' qu'elle reussit a 
reduire sir Clement au silence. Sou embarras 
influa singulierement sur le reste de la compa
gnie, et tous ceux qui, le moment auparavant, 
.sembloient interdits de respect pour sa pre
sence:~ reprirent un air aise et triomphant. 

1\fadame Duval, encouragee par u n sucd~s 
aussi complet, poursuivit sa pointe. L'avenlure 
de la mascarade et de l'cmprisonnement cle 
monsieur Dubois_, futrapportee fort en detail. 
Sir Clement assura sur son hoaneur, crue toute 

cctte conversation etoit une enigme pour lui • 
. Ah! sir Clement, est-ce a ce prix-la que vous 
mettez votre honneur ? 

Cependant sa situation empiroit de moment 
enmoment;ilsedefenditmal, et madame Duval 
:fin it par !'accuser formellcment cl' a voir ete l'Ull 

des hommes ID'lSCflH~S f[Ui }'avoient si indigne
ment traitee : elle le mena~a de faire appeler 
sur-le-champ un commissaire. Les Branghton 
et M. Smith ne garderent plus le moindre me
llagement: ils partirent tous d'un eclal de rire. 
Sir Clement, par un gcste iLDposant , les fit 
rentrer clans le devoir: mais il crut pourtant 
que le plus sage SC'roit de se retirer. Il s'ap
procha de moi' qui' pendant eette scene' eloi.c; 
demeuree specta~rice indiffercnte i et ap:res 
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h1'a,·oir demc:mde si je lui permettrois du ruoins 
d'informer mes nmis de IIoward-Grove qu 'il 
m'avoitlaissee en honne saute, il ajouta d'un 
ton de voix plus has : « De grace, ma chere 
miss Am·ille, qui soot ces gens? par quel ha
sard vous tromrez-vous dans de telles liaisons,? 

Je Iui rf:pondis hautqu'il ne merestoit qu'd. 
le pri<."r de presenter mes civilites a la famille 
1\firvan. I1 s'en alia de Lres-ruauvaise humcur; 
je supposf' qu'il ne se pressera pas trop a r~p-:• 
tef .~<>s visit<'s. 

Mndamc Duval se felicite heaucoup d'ayoir 
tin< de son C'llnemi u e vengeance aussi ecb
tante, et clle promet un tr::~itement tout aussi 
lmruiliant au capitaine 1\1irvan' a la premi~·r<>. 
occasion. M. Smithestun peu inquiet de s'etre 
moquc d'un baronnet, et il nous declara qu'il 
auroit etp plus circonspect s'ill'avoit d'aJJurd 
connu. I.c~ jeune Branghton regrette de ne pas 
lui avoirdemanM sa pratique, et sa sa;.ur nou~ 
il$Silre crn'elle l'avoit d'ahord pris pour un 
homme de distinction. Tout cela est tres-fort 
dnns le gout de mes personnages , tels que je 
\<.Hts les ai drp('i.nts. 
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L E T T R E X L V I I I. 

Suite d(}la Lettre d'EvELINA. 

DEI'UIS trois jours, monsieur_, nous menons 
un genre de vie tranquille et retiree. Le 
Vauxhall a Mgoute madame Duvalcles endroits 
publics; mais comme illui est impo~sible .de 
rester long-temps chez elle, elle a resolu ce ma
t.in de dissiper ses enn u£s par quelque par lie de 
plaisir. N ous sommes sorties pour aller prendre 
les Branghton , et de - la nous devious nous 

rendre aux jardins de Maribone. 
U ne grosse ondee no us a surprises en chemin, 

ot le temps sembloit se mettre a la pluie pour 
toute la soiree. Rendues a Snow-Hill, j'ai re
trouve clans la boutique monsieur Macartncy 
assis ' un li vre a la main' clans le me me coin ou 
je l'avois vu deruierement: il me paro.is6oit plus 
trisle et plus abattu que jamais. Cependant j'ai 
cru remarquet que sa physionomie s'eclaircis
soit un peu a notre arrivee. Je lui ai fait invo
lonte.irement la premi~re reverence : il s'est 
leve, et m' a saluee avcc une precipitation qui 
ruarq:.wit sa surprise et ion trouble. 

Quelques 
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Quelques minutes apres, la famille est ve

nue nous joindre : M. Smith etoit engage en 
ville. 

On dcliheroit si nous sortirions m,algre I~ 
:mauvais temps, M. Branghton DOllS a conseil
le de patientcr encore , et de monter en atten
d<lnt clans sa chambre. Son invitation a ete 
accep lee, et je me preparoisti.le sui vre , qnancl 
je vis que 1\T. Macartney, qui avoit ferme son 
livre, me1i:..:oit avecuneattentwn particuliere. 
Jo m'apperc:us qu'il dcsiroit me parlcr; et pour 
Iui en facili ter le moyen, je rc-r1ns sur mes pas, 
apres que tout le mondc se fut retire de la 
boutique. J'esperois que ccllc demarche l'en- , 
<:Ouragcroit a s'expliqucr ; mais clle ne fit 
IJU'augmentcr son emharras. Il se promenoit d 
grands pas en soupirant : enfin il se jetta clans 
un fautcuil. 

J'etois trop alfectee pour etre t<~moin de son 
angoisse, et j'allois le quitter, pour lui laisser 
le temps de se rem~tlre. ll me rappela. « 1\Ia. 
dame, an nom du cicl J> ! me d~t-.il. 

Il s'interrompit, et je .fis de mon mienx: 
pour luicacher le Lroubledontj'etois moi-meme 
agitce. Je m~attois qu'il en viendro~t ~t une 
ouver~urc: j'<~lois sur le point de lui offrir ma 
bour.se, sije.n';:n·o : ~ cra.it~Lde l'offcn~cr. Coq1m~ 

Tome I .I. _VI 
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il continuoit de garder le silence, je pris sur moi 
de lui demander s'.il souhaitoit de me pa:rh'r. 

« Oui, je le souhaiLois; mais je n'en ai plus 

la force». 
« Une autrefois peut-etre quand vous serez 

plus calme -». 

« Une autre fois! reprit•il d'un ton lamen
table. Helas! l'avenir ne m'offre que misere et 

clesespoir ». 

c Oh! monsieur ne vous ahandonnez pas a 
des idees aussi accablanles. - Si vous c]{ • 

. ~es perez ainsi de vous-1neme, comment pour

rois-je .•.. ». 

Ah ! madame~ C{lli etes-vous? d'ou venez
vous '? par quel hasard semblez-vous etre de ve

nue l'arbitre du sort d'un malheureux comme 

moi »? 
« Veuille le ciel que je puisse V'OUS etre 

utile» ! 
« Vons le pouvez » ! 
« Dites-moi comment ? 
« Eh hien ! madame~ vons le saurez. La 

mort etoit 1'unique ressource qui me restoil; 
vous me l'avez cnlevee, et j'ai acquis le droit 
de reclamer V03 secours ll r 

Achevez , monsicu r ; on va dcscendrc , et 

VOUS ll •a V<'Z plus cle LClll.(lS a perJrc 11. 
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Oui, madame ; pourri.ez- vous done? -
voudriez vous '? - mais je n'eu Joute pas. -
0 Dieu ! je n'ai pas le courage de le lui dire». 

Je pris ma bourse en main, et je m'appro
chai de lui. a: Monsieur, si, en eifet, je puis 
vous sen-ir, pourquoi me refuscz- vous cette 
satisfaction? Permettr~ez-vous .... ». 

«' Ah ! madame , votre voix est celle de la 
pi tie; depuis long-temps, Dieu le sait, je ne 
la connois plus ». 

Da.ns le ml>me moment, j'entendis le jeune 
Branghton qui m'appeloit. J e saisis ('e pre
textt> pour me retirer a: Que le ciel soiL votre 
proteoleur et volre consolateur» ! Ce furent 
mes dernieres paroles ; je laissai tomher la 
bourse, et je gag11ai. au plus vile l'escalier. 

Je vous counois trop, mon cher monsieur:> 
pour craindre cruc Yous desapprouvicz cette 
:bonne action : je suis bien aise cependant de 
vous dire que je puis me pass:.r de nOUVl'll<·s 
remises , puiS<JUt: j'ai peu de depenses a faire, 
et que d'aillcu.r.s jc compte retourner bi.cnlut a 
Howard-Grove. 

Je dis hientot! et je ne pense pas qn'a peine 
quinze jonrs soicut expires du long mois pen
uant lequel je suis condnmnee a langu;r ici. 

Les Br.:lUghtoll out beau~oup plais::>nle du. 
' .M:.?. 
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ti~te-a-tete que j'avois cu avcc le sot F:cossai.1 

( c'est ainsi qu"on le nomme ; mais j'etois 
trop emue pour faire attention a leur sarcas
mes. La partie de Mar1bonne a ete heureuse
ment renvoyee a un autre jour, et nous sommes 
rentrees chez nous de fort bonne heure. J'ni 
laisse madame DuYal avec son fidele compa
~non M. Duhois, et je me suis rctir~e clan~ n1a 
chambre pour m'cntr~tcnir avec vous , l~ 

p1eilleur de mes nmis. / 
Voila, monsi,•ur , une jm.lrure que je fini.~ 

!lYCC Ull C<X'U! bien COntent; j'ai CODlriJme a 
son lager, au tan l qu'il d<~pendoi t de moi, un 
infortune; que le cicl en soil beui! J'csrerp 
qu'avec Cc:' petit scrQurs, le pauvre M . .Mn
cartney ponrra acquitter ce qu 'il doi t a scs 
hotcs. 
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L E T T R E X L I X. 

M. VILLAns a. EvELINA. 

Berry-Hill. 

Mo I, vou desapprouver, ma chere Evelina ~ 
quand vous remplissez si bien votre devoir ! 
Non, moneufant, j'en suis bien eloigne; le 
trait d'humanite que vous me rapportez fait 
1\lloge de votre ca:ur, et je rougirois de vous 
reconnoitre pour ma fille si vous etiez moins 
sensible. En attendant, il n'e.st pas juste que 
vous souffriez par vos liberalites : acceptez 
le billet ci-joint comme une marque de mon 
approbation, et comme une preuve du desir 
que j'ai d'appuyer vos bonnes intentions. 

0 ma chere Evelina ! si ma fortune egaloit 
votre inclination a faire du bien, avec quelle 
joie je la sacrifierois a sou lager' par vos mains, 
l'honnele homme indigent! maisne regrettons 
pas les bornes que nous prescrivcnt nos facultes; 
i1 su.ffit que nos bienfaits soient proportionnc$ 
i4. uos moyens; la differenc~ du plus an moins 

.. M 3 
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:ne sauroi t et re d~un grand poids dans la balance 
de la justice. 

D'apres ce que vous me dites de l'infortuJ1e 
etranger, auquel YOllS VOUS interessez si gene• 
reusement, je croirois presque que sa situ a Lion 
1)rovient plulot d'un manque de conduite que 

de quelque malheur reel. Si, en effet, il e~t 
aussi pauvre que les Branghton- le pretendent, 
il devroittacher de retablir ses affaires par une 
activitcindustrieuse, aulieudeperdre son temps 
a lire dans la boutique de soo. creancier. 

La scene des pistolet m'a fait frissonner; j'ai 
iite etonne de votrc courage, et je l'ai admir{ 
Soyez toujour.:; aussi intrepide, lorsc1u'il s'agit 
de secourir un malbeureux, n'etouffez jamais 
la voix de la nature par timidite ou par scru
Jm1e. La douceur et la modestie soot. a la ve· 
rite , l'apanage principal de votrc scxe, mais 
dans les conjoncturcs pressautes, le courage et 
la fermete n'en soot pas moins des vertus qui 
lui font honneur. Nous avons taus une meme 
l'egle de conduite a suivre j llitUS DOllS n'aYOl1 
pas toutes des forces egales pour fournir 110tl'C 

carriere : l'essentiel est de faire ce qui est eu 
noire pouvoir' et DOllS sommes a l'abri des re
proches. 

Cel)~udaut, il y a 1uelquc cho~c de trop 
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mysleri t'll:\: dans lout ce que vous avez vu ee 
entendu de cet homme, pour c1ue jP me pet·
lllc:>!te de juger mal de son caractere, qui, 
d'a1Hcurs ne m'est pas assez co1mu. ll fau l tou
jours t<\c:her d'.interpreter en hien les cas dou
teux; c'cst un preccpte fonde surles liens de la 
societe et sur les loix de l'humanite. Vous re
margueeez egalemen t, rua chere E,,eJina, que 
vas recherches, au sujet de cet erranger, 
doivent a voir des homes; il y auroit de l'indi~ ~ 
ere/ion ales pousser trop loin . 

. J e ne saurois vous ex primer, au reste, tou te 

!'.indignation q:ue m•a inspiree la conduite de 
sir Clement Willoughby :son ipso1cnce in
supportable, et les soupvons 1odfeux qH'il a 
ose former contre vott·e vertu' m'ont irrite a 
un clegrt de violence don t mes passions usees 
ne me paroissoient plus susceptibles. Il faut 
ahsolument rompre toute liaison aHc lui; la 
douceur de votre caractere I' a flatte, jusqu'ici, 
d'une entiere impunite; m<~is sa conduite au
tol'.ise-' et meme exige votre r<:>ssentiment; ne 
1J<dC!ncez pas a lui d~fendre volre parte. 

LesBranghton, M. Smith et le jeune Brown, 
~on t trop au~dessous de vous pour qu'.il pui ·sent 
vous donner un plaisir reel; sc;J!ement je sui~ 
fach{> que mon Evelina pa.s.~e ~on temps t.t 

aussi mauvaise societe. 
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Le jour meme oit ce mois fatal expircra , 
j'<'nrcrrai maJame Clinton a Londres, pour 

vous ramener a Ilo"\Y<ltci-Grove ; j'espere que 
votre se jour chez madame l\1irvan' ne sera pas 
delongu.e dur<~e, carje suis dansla plus grande 
impatience de re\ oir et d'ernbrasser mon en~ 

fant cheri. 
ARTHUR VILLARS, 

LET T RE L. 

E V E L I N A a M, V I L L A R S, 

Holbom, 2.7 juz'n, 

J r:: vi ens de recevoir, monsieur, ]e present gra. 
cicux que vous m'avez fait, et la 1cttre plns 
grac.ieu:e encore dont il eloit accompagne. Ja
mais orphcline n'a 6te mains a plaindre que 

YOlre Evelina : sans mere' et je dirois prcsque 
~ans perc, ou plus malhcureuse que s.i je n't>n 
11'avois point : privce dcpuis mon enf&n<:e des 
deux premieres consolations de la vie, ai - je 
jamais eu sujet de pleurer llJes pertes? Celte 
tendresse, cette indulgence , et ces soins 
qu'on attend de se:> parens, m'oot-ils jamais 

man que? Ah! que ne son t-ee l~ les s~ ules rai· 
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sons que j'aie eues pour donner des regrets a 
ceu~dont je tiens le jour! J'accepte _,monsieur, 
avec reconnoissnnce, la marque g~n~reuse de 
votre approbation, et je m 'appli1uerai a l'eru· 
ployer d'une maniere qui ne soit pas indigne 
de la confiance que vous me trmoignez. 

V os doutes, a l'egard de M. Macartney, 
m'embarra sent un peu. Il n'a pas l'air d'un 
homme devenu malheureux par sa fau le; m a is 
avant que de quitter Londres , j'espere con• 
noitre mieux sa veritable situation; et lorsque 
j'aurai des preuvcs phls ccrtaines du merite qu6 
je lui suppose, je prendrai la liberle dele re
commander a vos bontes. 

Je suis prele a renoncer, autan t qu'il dCpcn
dra de moi, a mes relations avec sir Clement 
VVillougby : mais, monsieur, suis-je hi en la 
maitresscde lui difendre maporte? Mi11sMir.,. 
van me marque qu '.il est arrive a Howard-Gro· 
ve, qu'il a rament< la gaite dalls le chateau, et 
qu'il est toujours !'ami du creur du capitaine. 
Quant a moi' j'ai passe assc.>z tranquillement 
mon temps clepuis la derniere leltre que je vous 
at ecrite. Gn gros rhmne a oblige madameDu
nl tt garlier la chambre, et le mauv?is temps 
m'a cmpi'·chfe cl.c voir ks Tiranghton. Le fils 
est -venu fdire deux ou troisyisites,pendantlc&· 
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<Juelles il s'est conduit, s'il est possible, encore 
:vlus ridiculement c1ue de coutume : il parle 
peu' sans faire presque la tuoindrtl attention a 
madame Duval, et il me rt>garde sans et's t' en 

ricannan t. Quelcruefois il s'approehe de moi, 
a rec la mine d'un homrne qui a un secret iru~ 
portant a me reveler; puis il s'arrete tout court' 
et merit au nez. Oh! queUes gens! Heurcux 
le moment ou je verrai arriver notre bonne ma• 
dame Clinton! 

29juin. 

Hier matin, l\1. Smith a passe ici pour nou.<; 

avertir que le bal de Hampstead auroit lieu le 
soir. ll offrit un billet a madame Duval et un 
autre a moi. Je le remerciai de Sa politeSSP; 
mais je lui fis remarquer qn'.il a voit oublie bien 

"ite que je n'avois nulle envie d'etre de cette 
fete. · 

« Bon Dieu! madame, qui auroit pu s'ima
giner que c' e to it serieusernen t? V enez jolimen t, 
et ne faitespasla reveche. Votre grand'mam<m 
vous veillera de pres' et vous n'aurez rien a 
risquer. Plus de pretexte, je vous prie, quand 
les billets sont acl1et<~s ». 

«Monsieur, si votre intention etoit de me 
Ies presenter sans me laisser la liberte de vous. 
en remercier, j 'a voue que je vous en aurois 
moins d' oJJli ga tion » • 
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a Yous etes l)ien mordante, macbme, et i! 

b'y a pas rnoyen de vous parler. Tenez, votre 
grand'm:mum ~ons en fera la proposition , 
et alors , j'en suis sur , vous serez moin 
uueHe ". 

Madame Duval futprompte a se declarer en 
fareur de M. Sm1th : elle me pressa de laisser 
la rues d.i.ffinltes, et d'accepter !'invitation , 
puisqu'elleetoit resolue dem'accompagner. Je 
lui fis des representations, mais qui ne fnrent 
point eroutees. M. Smith lui remit les J)illets, 
et m'annon9a d'un Ion tr.iomphant, qu'1l re
viendroit de bonne heure.-

Je fus lres-fuchee d'<>tre forcec a contracter 
1me espece d'obligation envers un jeune homme 
aussi prrsomptueux que M. Smith; mais je 
prisd'abordla r(.solution de ne pas danser avec 
lui, quelque cheque qu'il put etre de mon 
~efus. 

11 revint clans l'apres-dinee, apres a\oir 
epuis<~ tou tes ses ressources pour at tirermon ad
miration. Sa toi..lette etoit recherchee, quoique 
sans gout: maisl'air gene que lu.i donno:t une 
parure a laquelle il n'etoit point accoutume , 
et son affectation perpetuelle a jouer l'homn.e 
de condition, formoient un contraste; ridicule 

.q ec ('i 1naoier~s grossieres ; et mal~r~ tvus 
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sesefforts' il etoit tres-eloigne de faire cc qu'on 

appelle bonnejz'gure. 

Le jeune Branghton et sa sreur vinrcnt 
prendre le the avec nons. Cette derniere ne put 
cacher !'emotion (rue lui causa la vue de 1\I, 
Smith. Je m'etois propose de concerter avec 
elle les moyens de rom.pre la pal'tie dn bal ; 
mais son humeur intraitable a derange ce pro

jet. Elle mesura des yeux M. Smith; et apres 
m'avoir gratifie d'un regard tres-mecontent, 
elle aUa bouder dans une croisee , repondunt 
a peine aux questions de madame Duval, et me 

Lournant le dos chaque fois que j'essayai de lui 
parler. 

La vanite de M. Smith jouissoit vt'!ritahle
ment du trouble de miss Branghton, et il n'eu t 
pas seulementla discretion de deguiser le pla!sir 
qu'il y prenoit. Enfin le jeune Branghton en
t amalaconversation: crVous voila tous,nous 
dit-il, tires a qualre epingles ; ou comptez
vous done aller ? 

]II. Smitlt. er Au bal de Hampstead ll. 

111. Branghton. a: Au hal! Haha ! ma tante 
l ·a au bab ! 

.llladame Dural. er Oui, au hal. Je ne vois 
pa$ cc (1ui pourroit m'en empecher D. 

JJJ. Brangldoll. 
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M. Branghton. « Etdanserez-r~us aussi ma 

tante ». 

11-Iadame. DuPal. « Et pourquoi nou? mais 
en tous cas ce ne sont pas vos nffaires ». 

ll:l. Brangllton. « Peste ! je voudrois Clre 
aussi de ce JJal, ne fut-ce que pour voir danser 
mn tante. Mais la question sera de trouver UQ 

cavalier,. 

J1ladame Duval. Vous etes le plus insolent 
drole qne je n'ai jamais vu, et je vous promets 
que j'ai plaindrai a votre perc ll. 

llf. Branghton. «Eh! de quoi vous mettez
vous en col ere, ma tante? Vous vous empor
tez pour un rieu, et vous ne faites que gronder 
precisement comme mes s~urs » • 

. liiiss BrangldoiL. 0: Parlez pour vous ' mon 
frere et laisscz ruon nom hors du jeu ». 

11-:l. Brang!tton. cc Bon, ne voil~-t-il pas cleja 
qu-c·llc se gendarn;e '? ll n'y a rien de tel pour 
les femmes que la dispute, c'estleur com1Jat 
favori ». 

11-1. Smith. a: Fi done! M. Branghtou , vous 
vous ouMiez ; m'avez- vous jam a is en tendu 
parlcr aux dames avec si pcu d'egards » ? 

111. Brangltton. « Eh! que m'im porte. Vous 
etes un petit maitre, et moi pas: et pui~que 
vous nn tez taut yotre polites:,e, yous trouye-

Tt~mc II. N 
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rcz de qnoi l'exercer, en vous donnant pour 
clanseur a ma tante. l-Ie! cela seroit une honne 
scene »· 

JJiadamc Duval, Bonne ou mauvaise, vous 
n,en verrez rien; tout ce que je puis vous con• 

sPiller, c'est d't~par~ner vo.s plaisanteri~:"s, qua 

je .goil.te fort peu. D'ailleurs ~ que je dansasse 
avec M. Smith , il n'y auroit pas la de qaoi 
crier au mirarle ». • 

11-I. Smit/1. «Je croyois , madame, que vou 
joueriez au cart~.~, et que j'aurois l'honneur d~ 
danser avec mademoiselle n • 

.Je saisis volontiers cette occasion pour lui 
d~ela~er que je ne danserois pas dtt tout • 

. t.?nss Branglzton. «Pas danserdu tout?Oui, 

c'est il-peu-pres dans ce dessein qu'on va au 
ha! ordinairement:o. 

M. Branglzton. « Bon , tene.i fcrme, cou
sina; M. Smith sera oblige de se contenter d~ 

ma tante : comme il sera capot ll. 
ill. Smith. a: Oh! je gage qne mademoiselle 

c 1angera d'idee. Elle ne m'echappera pas». 
a: Vous vous trom pez, monsieur, inlerrom

pis-je, et permettcz que je vous desabuse : ma 
l'esolution est prise , et j'y demeurerai ferme, 
£omptcz la-dcssus » ! 

JJliu Br.m!]htfln, ~ C'est done une folie 
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que d"nller au hal. Qu'y pretendcz- vous 
faire]) ? 

tr Je n'y vais que pour complaire a mauame 
Duval. 

M. Branghton. « .M'a sreur voudroit hien 
etre a votre place ; il y a deja long- temps 
qu'elle fait les yeux doux a 1\f, Smith». 

fliiss Brangldon, «Comment, vous osez!. .. 
Votre impudence mer.iteroit Ull hon sour
flet- :a. 

JJ-I. ~mith. a: Ha! ccci va trop loin , M. 
Tom ; il ne fa ut jamais trahir les secrets des 
dames : Iaissez- Is parler , miss Biddy , il ne 
snit ce qu 'il dit ». 

JJ:f. Branglzton, a: Cependant je suis stir que 
.Bid donneroit le bout de son petit doigt pour 
et re de ce hal; mais M. ~mith prefere la eau
sine, et en cela tout le monde sera de son 
avi~ :~>. 

Pendant que miss Eranghton ripostoit aux: 
sorties de son frere par une rclponse drs plus 
vives_, M.Smithmedit a l'oreilte: «Comment 
}>Ouvez-vous_, madame, avoir assez de cruau!e 
pour etreplushelle que voscousines? Peut-ou, 
en effet, les regarder en votre presence:~~? 

a Ne croyez pas ce qu'il vous conte, s'ccri~ 
le jeuneBranghton: c'estunmechanthomme, 

N2. 
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et je yousr~ponds qu'il ne vous epousern pomt' 
car il m' a proteste plus d'une fois qu'il ne se 
warieroit jamais. D'ailleurs , s'il en avoit eu 
en vie, Bid l'auroit souffle il y a long-temps , 
et l'auroit remercie par- dessus le marche ». 

« Allons, Tom, reprit M. Smith, point d'in
discretion; vousmemettrez malavec cesdames: 
cependant si jamais je me mariois, ce seroit 

avec votre cousine :o • 

Ce sera it!- Et que pensez-Yous , monsieur, 
de ce ton de hardiesse? U n regard d'indigna
tion fu t toute m a n!ponse, et je me retirai 
a !'autre bout de la chamJJre, 

Bi<!nlot apd~s M. Smith envoya chercher 
un remise. Je m'approchai de miss Brangh
ton pour lui dire adieu; mais elle ne daigna 
pas me repondre. Ellc s'imagine sans doute 
que j'ai ete au-devanl des pretendues politcsscs 
de ce fat ; que ne snit-elle combien je desire

rois d'en etre dispensee! 
Le JJal se donnoit a Hampstead dans un ap

partcment qu'on appellc la salle longue. Cette 
~pithete lui convient parfaitement, car salon
gueur est la seule chose qui le distingue, 

Madame Duval ayant engage M. Smith pour 
les deux: premieres danses, je fus quitte pen
dant qudquc temps de scs iruporlunites. On 
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voyoit bien qu'.il se seroit passe volontiers de 
cet honneur; ma:is madame Duval ne demord 
pas aisement , et M . Smith fut oblige de lui 
donner la main. 

Je fus fort surprise quand jc luicntendis dire 
qtl'elle vouloit danser le menuet. C'etoit s'ex
poser onvertement; elle fu l meme emJJarrassee 
d'en faire la proposition : M. Smith l'adressa 
au maitre des dremonies . 

.Elleacceptale premier venn qui se presenta; 
et, pendant la danse, je me crus trop heureuse 
de n'etre point connue de ceux qui m'entou
roicnt. Elle s'en acquitta on ne pent pas plus 
mal; et son age_; son ajustcment brillan t' et 
la quanti le de rouge qu'elle avoit mis, lui atti
rcrcnt les regards , et jc crois bien aussi les 
railler.ies de toute l'assemblP'e. M. Smith eut 
l'incivilite de se moquc!· publiquement d'elle, 
et de la couvrir de ridicules de son micux. Il 
se tourna ensnite vcrs moi, pour me dire com
bien il cnrageoit d'avo.ir ete force de danscr 
avcc madame Duval. Je lis peu d'attention a 
:cs propos, et je lui dis qu'.il me convcnoit 
moins qu'a tout autre d't!couter des plaintes de 
cette nature. 

Lorsqu'elle vint nons rctrouver _, ellc me de
onccrl<t infiniment, en me dcman <mt com

N 3 
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xnent j'avois lrouve son ruenuet? Je lui re pond is 
en termes poli~; mais la froidcur demon com
pliment parut lui deplaire.Elle aprelaM. Smith 
ponr danser une contredanse, et ils s'en allerent 
joindre les rangs. M. Smith s'avisa de me dire, 
avant que de partir, qu'il mourroit de honte, 
si quelqu' un <.le sa connoissance le voyoit danser 

avec une vieille femme. 
Je jouis de nouveau de quelques momens de 

tranquillite; mais ce honheur ne dura pas long
temps. Un jeune ecervele vint me demander 
la faveur d'une danse. Sur mon refus, il de
vint si importun, que j'eus hesoin de tou l mon 
serieux pour me deharrasser de lu1. 

La rneme proposition me fut repetee par 
plusieurs jeunes gens , dont l'exterieur et 
le langage me :fi.rent mal augurer · de lrur 
education et _de leurs mreurs. Ma situation 
etoit tres-d.esagreahle; j'thois restee seule, et 
cette circonstance n'etoit guere propre a tenir 
ces messieurs en Tespect. Je fis tout ce que je 
pus pour ecarter les soup~ons qu'on auroit pu 
former; et' pour mieux: reussir, je pris un air 
cle fH~rte et de gravi te qui en imposo.it a tou tle 
monde, et qui VOUS auroit Sltrement amuse , 

monsieur. 
Jt: n'eus pas trop sujet de me rejouir dn r~· 
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tour de ma societ~. 1\I. Smith recommen~a ses 
instances pour m'cngager a danser avee lui ' 
et madame Duval m'annonr;a qu'elle alloit se 
mettre en jeu, et des qu'elle eut arrange sa 
partie , elle nous quitta. 

J e ne vous rapporterai point la suite de nolre 
entretien. 1\I. Smithmc touementoit au point, 
gue' lasse de lui faire re istance' j'auroi.s cede 
iufalliblement a scs prl.eres' si je m'etois rap
pele heurf'usement l'a,·euture de M. Lovel. Je 
p1i.s done le parti d'informer mon persecuteur 
qu'il ne tenoitplus a moide le satisfaire, puis
q 1e j'avo5s deja refuse plusi.eurs messieurs en 
son absense. Cet aveu le mit de fort mauvaise 
humeur ' et il jugea a propos de me faire des 
reproches sur ce que je n'avois pas dit a ceux: 
qui m'avoient demandee, que j'etois deja en
gagee. 

L'inditference totale avec laquelle je l'ecou
tois, lui ut changer de conversation. En effet, 
je ne pus guere m'empecher de me laisser 
aller a des distractions: je n'etois occupec duns 
ce moment que du souvenir des cleux buls aux· 
q:.els j'av01s assiste precedemment. -M a col
tcrie,- la conversation;- l'assemblee :oh! 
(1uel contraste prodigieux! 

Bienlol il rl-ussit U. rcn~illcr mou attcn<~o~ 
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par son extreme impertinence. 11 osa me par· 
ler de ce qu'il appeloit l'admirati. n que je lui 
inspir0is, et il en vint a des explications si 
familieres , que je me crus autorisee a lui te
moigner rnon mecontement dans les termes les 
moins eqlliVOCfUCS. 

M<lis qnelle fut ma surprise, quand je re
rnarquai que cet homme n'attribaoit mon res
sen Lime1,1t qu'aux dou tes que je pouvois a voir 
de la sinc<~rite de ses propositions. er Soycz 
moins prom plc, me d1t-il, m:~. chere dame ; 
mcs vucs sont Jwnnetes, ;e vous le proles le. 
Pouvez-vou .~ exiger qu'on se dt~c.ide tout d'un 
coup pour une <'hose aussi s~riense que lema
r.iag<' '? Perdre sa libcrt~, se con \T.ir de ridicule 
aux yeux de ses amis, en veritc re n'est pas 
une bag<.JtdlP. Jamais femme, anmt vous, 
n'a pu me L:ire cnvisager l'etat du maria;:,c 
commc supportable; il m'a toujours paru uu 
vra.i en fer l' . 

« Votre opinion, lnons~l'llr, sur ce sujet ne 
m'.intercsse ;;uhr, je vous l'.tvoue; et ce seroit 
perdre le· temps tres-inn t.ilement, c1ue de dis
cu ter re~ I le matiere an•c vous ') . 

« \ou'i (·te.; un pen trop viYe, madc:m". 
Qu'unc femme aimc rt:la l du mJriage' ceh 
est naturel; mais il n'.m est pas de mcmc cl 



:E V 1: L I N A. x53 
nou5 autrcs hommes. 11Iettez-vous, pnr excm. 
ple, d. ma place; figurez-vous que j'ai tou
jours vecu clans un cercle d'amis' qui m'ont 
connu jusqu'ici des sentimem tres-differens de 
ceux que je dois adopter aujourd'hui: ehbien! 
ruadame, c.royez-vous qu'il soit si aise que je 
tende apres ccla les mains aux chaines du 
mariage :n? 

Un raisonnement aussi sot et aussi arrogant 
ne meritoit point de reponse. 

a: Sans parler de miss Biddy, que je n'au
rois pas seulement citee sans !'indiscretion de 
son frere' vous pouvez etre persuadee' ma
dame, C(U'on m'a deja propose plusieL)t'S partis 
avantageux. Il n'en est point, clans ce grand 
nombre ~ au1uel je me sois clonne la peine de 
pcnser deux fois; VOllS scule avez reussi a me 
mettre clans Yos fers : cctte victoire ne vous 
clJatouillc-t-elle pas un pen» ? 

« Monsieur, lui repondis-je , vous vous 
trompez grossieremeut, si vous vous imagine.:. 
que votre confidence m'.iuspire le moindre or
guoil: loin de-la, vous me permettrez de vous 
rlire que je me croirois 1nfiniment humil.iee 
«-n vous ecoutant davantage :e. En meme 
temps je le laissai pour pnssrr le reste de la 
soirre a CO(~ de madame Dm·al. Elle plaignit 
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1eaucoup m on ignorance_, quand elle apprit 
crue j'avois refuse ceux qui m'avoient demande 
a danser. 

Le ton orgueilleux que je me suis permis 
e11vers M. Smith_,est tout-a-fait nouveau pour 
moi.; mais il e toit necessaire. Pou vois-je sou±:... 
frir que cet homme me crtlt entierement a sa 
disposition ? 

Le pnrti que j'avois pris me procura du 
mains quelcrue repos. 1\f. Smith cessa ses im
portuniles ' et memc il ne me parla plus de J<r: 
soiree, sinon qu'en p:~rtant il me dit d'un air 
pitJlle: a: Une autrefois, quand je prendrai 
des billefs pour une demoiselle, je ferai mes 
conditions d'avance, pour qu 'elle ne me cede 
pas ~~ sa grand'mere )) . 

C'est ainsi que finit cette partie si long
temps projetee, dont je m'etois promis tout 
!'ennui qu'elle m'a effectivement donne. 

LET T H. E L I. 

Suite de la Lettre d' EvE L r N A. 

J E vi ens de recevoir, de la part de M. Ma
car!ney, une lellre des plus interessantcs, et 
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je vous I'adres~e, mon ch~r monsieur, persll<J• 
dee que la lecture vous eu f"ra plai .~ir. J'ai 
lieu, plus que jama1s, de me rejouir de ce que 
j'ai fait pour cet etranger. 

11-.f. Macarteney a mi.r.r Amn'lle. 

MADAME, 

Permettez que l'etranger in fortune que vou 
avez retire avec taut de generosite dn bord du 
precipic<t, vienne, penetre du sentiment de la 
-plus parfaite reconnoissanc<>, vous offrir, m a· 
dame, ses tres-humbles actions de graces, et 
vous demander pardon de l'effroi qu'il vous a 
cause. 

Vous m'ordonnez de vivre! je le puis main
tenant, car je ne suis plus pres~e de quitter le 
monde depuis que votre creur compalissant a 
daigne soulager ma misere, depuis que j'ai la 
persuasion de ne plus elre confoudu dans la 
fou1e des malheureux. 

La honte avec laqnelle vous vous etes iute
ressee a ma situatiou' me don ne lieu de croire 
que peut-ette vous ne seriez point fachee, ma
dame, d'ctre informee des motifs qui m'ont 
~oncluit au coilp de espfre que yotr presence 
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a detourne, je dirai presque par un miracle. 
Je vous dois le recit de mes malheurs; mais 
comme les details dans lesquels je vais entrer 
pourroient reveler des secrets importans' je 
vous supplie de les rcgarrier comme sacres , 
malgre la precaution que j'ai prise de ne nom
mer person ne. 

Je suis ne en Ecosse, ou j'ai ete eleve par 
lcs soins d'une mere' anglaise d'origiue' et 
qui n'avoit point de parens dans ma patrie. Je 
Ius l'objet de toute sa tendresse. Elle me di
soit souvent que la vie retiree que nous me
nions-' et notre eloignement de sa famille -' 
provenoient d'une mtHancolie invincible, dam 
laquellc l'avoit jel<~e le deces de m on pere, 
mort subitement peu de temps avant ma 
naissance. 

J'ai fait mes etudes a Aberdeen, ou je me 
liai d'amitie avec un jeune homme fort riche; 
liaisons que j'cnvisageai comme le premier 
honheur de ma vie, et qui dcvinrent pour moi 
une source de chagrins. 1\fon ami etant sur ltt 
point de quitter l'academie, se disposa a voya. 
ger, et il fallu t no us separer. J 'e Lois destine a 
l'eglise, et je n'avois d'autre fortune que celle 
que je pouvois acquerir pur mes talens ; je 
u'osois done pas memc former le projet de l'ac· 

compaguer. 



EVE L IN A. 
compaguer. Il est vrai qu'il se seroit fait un. 
plaisir de me defrayer; ruais nn pareil arran
gement ne s'accomodoit guere avec mes prin
cipes : j'attachois trop de prix a l'amitie ' 
pour en ravaler la dignile par des obligations 
pecuniu~res. 

Nous entretinmes pendant deux ans une 
correspondance suivie, danslaquelle nons nous 
confiames tous nos secrets. Mon ami ayant 
acheve ses courses, m'ecrivit de Lyon qu'il 
alloit retourner en Angleterre., et me pressa 
de venir le joiudre a Paris' Oll il se proposoit 
de faire quelque sejour. Le desir de le revoir 
apres une si longue absence' m'engagect a sol
liciter le consentcment de 1113 mere: clle eut 
!'indulgence de souscrire a ma dernande; ellli 
parvint a fournir aux frais demon voyage, et 
je partis pour la France. 

Le moment ou j'embrassai. cet ami de creur 
fut le plus heureux de ma vie. Ilm'i.ntroduisi.L 
dans plusieurs bonnes maisons; et les six se
maines que j'avois destinees a mon absence' 
etoic>nt ecoulees sans que je m'eu fusse ap
persu. Je dois avouer cepeHdant que la societe 
de mon ami n'etoit pas le seul sujet de ma fe
licite. Je fis la connoissance d'une demoiselle, 
,fi!h' d'un anglais de distinction J et je pris aye~ 

T'nJic I I. 0 



EVE L IN A. 
€1le des engagemens dont je lui jurai millc fo's 
l'eterneile duree. Elle sortoit justement du 
couyent' ou elie avoit ete mise fort jeune; et, 
CJUoirJue nee en Angle terre' elle ne parloit pas 
roeme la langue de son pays. ·sa :figure et son 
caractere etoient egalement aimahles; mais ce 
qui me la rendit sur-tout infiniment chere, 
ce fut la generosite avec laquelle elle s'offrit 
a renoncer en ma faveur aux plus belles csp(

rances. 
Le moment de mon depart etant arriv~, 

l'idee terrible de quitter l'objet de ma ten
dresse m'affii.geoit nuit et jour. Je n'eus pas le 
courage d.'informer son pere de nos liaisons. 
11 pou voit se flatter raisonnablement de pro
curer a sa f..lle un etablissement avantageux, 
et il n'auroit pas manque de rejeter a 'fee me. 
peis l'offre de ma main. En attPndant, je con
servois un libre acces dans la maison ; ma 
mailresse y etoit confi.ee a la direction d 'une 
Vif'iJle gourernante' que j'avois feUSSi U IDCL• 

tre clans mes interCts. 
Enfin, un jour que son pere eto.i.t sorti , il 

rentra l'apres-dince au moment ou nous y 
pensions le moins; et c'est l'epoque de la m i
sere a laquelle j'ai t~lc depuis en proie. Il <1.\'0it 

1 vraisemblablemcut ecQute notre connnation; 



EVE L 1 N A. J5g 
car il se jet a dans la chamJJre en furieux. 1\Iais 
queUe fut la scene qui suivit ! - Honteux de 
rues corn plots clandestins, con v<~incu de mes 
torts, :il me fallut endurer les reproches 1es 
plu~ insultans. A la fin, pourtant, ses empor
temens lasserent ma patience. - Il me douna 
les cpithetcs de gueux, de Niclle ecossais. Je 
pri~ feu a ces roots, et je tirai l'epee: lui, tout 
aussi alertc que moi, se mit en dt~fense. Je 
n'a\'ois point affaire a un yjeillard_, mais a un 
horn me dans toute la vigueur de l'age _, et ca
pable de me tenir tete. En vain sa fille implora 
s_l clemcnce' en vain tachai-je de rrprimei: 
ma colere pour le calmer: il continua ses re
proches ; ma personne, ma palrie, furent 
chargee . .; d'opprobres el d'ignominic. Je ne 
pus plus contenir rua rage: nous no us batti
mes, et je le blessai dangcrcuscmen t. 

J'etois au desespoir de ce qui venoit d'arri
ver. La jeune demoisellc s,evanouit; la cluegne, 
a l tiree par le hru i L, me pressa de prendre la 
fuite, et promit de m'informer des suites de 
cet evenement. Le tumulte qui s'eleva dans 
ld mai on, m'avertit que je n'ayois plus de 
temps a perdre; jc m'eclipsai' agite d'un 
trouble inexprimahle. 

Il etuit impossible qwr cette aventure de. 
0.2 
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rueurat caclu?e; j'en fis la confidence ~ mon 
ami. V crs minuit, la duegne vint me rappor
ter que son maitre eloit en vie' et que l'eva
nouis.~ement de sa jeune maitresse n'avoit point 
eu de suite. Mon eloignement devint d'une n~· 
cessite absoluc; la duegne prom it d'informer 
mon ami de la tournure que cette facheuse 
u!faire pourroit pre-ndre, et elle s'engagea de 
me faire parvenir des lettres par son canal. 
Dans ccs circonstances je quittai Paris; lcs 
soins demon ami favoriserent mon depart, et 
j'arrivai en Ecosse. J'aurois prefere de m'ar
reter en chemin' pour etre plus a portee de 
recevoir les nouvelles qui m'interessoient; mais 
le maul'ais etat de mes :finances me priva de 
cette satisfaction. 

Ma situation deplorable n'echappa point a 
la penetration de ma mere. Elle insista pour 
savoir les motifs de mon chagrin. Je ne pus 
me refuscr a ses instances , et je Iui fis un 
recit :fidele de tou l ce qui s' e Loit passe. Ell~ 
m'ecouta avec une emotion visible ; je lui 
nommai les personnes, et son cffroi augmenta. 
Enfin, quand j'arrivai a la catastrophe, quand 
je lni clis que j'avois renverse mon adversaire, 
elle s'ecria: er Ah! mon fils, vous avez tue 
yotre pere ]) ! et d" .J le meme instant dle 
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to{nb;t sans connoissanre a mrs picds. Je n'es
s:lirrai point, madame, d'aclJCver ce tableau 
cruel; un ca:ur tel que le votre me dispensera. 
aisemrn t d'une tache aussi p~nihle. Des que 
ma mere eut repris !'usage de ses sens, elle me 
raconla des evenemens qu'elle avo.it espere de 
couvrir a jamnis d'un voile impenclrahle. He
las! ce n'etoit point la mort qui lui a voit cn
Jeve mon pere. - Lie, avec elle par les seuls 
liens de l'honneur, il l'avoit ahandonm~e. -
.l. Totrc ctahlissement en Ecosse n't~toit point 
l'effct du choix de ma mere: - clle y avoit 
8:e rel~guee par une famille justcm,cnt irri
tee. Pardonnez, madame, si j'ahrege celte 
narration. 

Je succomhai sous le poids de m a misere, et 
jc passai une semaine entiere dans un d~lire 
perpetucl. J\fa ml>re etoit encore plus a plain
dre que moi: elle ne mit point de frein il sa 
douleur, se reprochant sans cesse le dan~er 
auquel sa trop gr.ande reserve m'avoit expose. 
Apt'es 1Jien des efforts, je repris une assiette 
tm pcu plus tranquille; mais c;e repos fut hien
tot trouble par d'autrcs inquietudes, je ne re
cevois point de lcltres de P<Jris, et quoiquc ce 
r~tard plit elrc cause par les \·euts contraires' 
il 1ue paroV>soit insupporlahlc; vingt fois je 

03 
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fus sur le point de retourner en .France a tou. 
ltasard. Enfin il arriva une maile crui me remit 
plusieurs lettres a la fois; elles m'apportl.>reut 
des nouvelles capables de diminuer du moins 
mes chagrins les plus accablans: j'appris que 

je n'avois pas consomme l'horrcur du parri
cide; que mon pere etoit en vie; que des que 
sa gufr.ison seroit achevee, il se proposoit de 
faire un voyage en Angleterre pour y con
duire ma malhenreuse sreur, qui devoit se n: .. 

tirer chez une de ~es tantes. 
Je r~solus aussi-t6t d'ullcr au-del'ant d'eux 

a Londres, de rev~ler a mon pere irrite, le se
cret de cettc terrible avanture, et de le con
vaincre par-!a qu~iln'avoitplus ricna craindre 
c1u choix fatal de sa fille. ]fa mere goi1ta ce 
projet, et me munit d'une lettre qui attestoit 
la ve~ite de mes a sertions. Comme jc n'avois 
pas le moyen de fournir largernent aux frais 
du voyage, je fis m a route de la roani~re la 
moins couteuse. Je me logeai. dans un petit re
duit,- que vous avez eu occasion de voir , 
madame, et je me mis en pension chez mes 

hores. 
C'est ici que je languissois d.:ns l'attente de 

maJamille; mes espcrances furent trompees, 

t:t Ie compris que 1'avois fait une nouvelle im-
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prudence en quittant aussi hrusrruemen t l'E
co,se. Mon pere ctoit retombe malade apres 
a ~-oir ete guhi de sa blessure' et au bou,l de six: 
scmaines, j'appris par unc lettre demon ami, 

que le voyage avoit e:e d.iJ:ferc pour quelque 
temps. 

fes finances etoient presque epuisees' et je 
me vis eblige, malgre moi, de recourir encore 
a ma mere pour la prier de m' aider a retourner 
en Ecosse. Ilelas! la reponse que je re<: US n'etoit 
point de sa main; -une dame qui, pendant 
plusicurs annecs, avoit the sa compagnc, m'e
crivit que son ililllt' avoit ete attaqu~e d'unc 
£evre maligne, et que nous avions eu le mal
heur de la perdrl'. 

Vous jugerez aisement, madame, de l'im
pression que devoient produire sur moi tantde 
coups redoubles. 

I.a dame clout je vous par1e, rn'adressoit 
une lettre que ma mere a\·oit ecrite pendant sa 
maladie, avec heaucou p de cl ifftcu lte , a un d.e 
nos proches pa rens; elle y depcignoit ma si
tuation avcc une tendrc~se vraituent mater
nelle, et elle supplioit ce parent d'emp1oy<>r 
ses hons offices pour me procurer une plal:e. 
]\lais j'etois tellement ab<lttu sous le poids de 

m es malht:urs , 11ue je ,laissai ecoukr plus d.e 
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quinze jour.5 sans penser lt remetlre la lettre A 
sonadresse. J'y fus contraiut par nrcessite. Je 
me pourvus d'un habit de deuil, afin de pa
roitre Mcemment; je me mi.s en devoir de 
cherchcr mon parent: on me dit qu'il etoit hors 
de ville. 

Dans cet etat d~sespere, m on orgueil, qui, 
jnsqu'.ici s'etoit roidi contre l'~dversite, com
menc;a a plier' et je me decidai a reclamer les 
secours de l'<nni qui m'a\'Oit offcrt mille fois 
ses services. Je les avois toujours rejetes' et 
rneme' clans ma trisle situation' j'attendis en
core unc semaine en,tiere). avant que de. re. 
soudre a lui envoyer une lettre, que je regar
dois comme letom1eau de m on .inclcpendance, 
tant il est difficilc de se defaire des principes, 
on, si vom vonlez, des prejuges qu'ou a une 
fois conlractPs. 

Enfin reduit a mon derr"\ier escalin, harct>le 
de la maniere la plus insolante par mes holes, 
mourant presque de faim, jc cachetai m a lettre, 
~t je sortis ponr la mcttre a la poste. Mais M. 
Branghton et son fils m'assaillirent clans l<·ur 
boutique; ils m'insulterent grossierement ~ et 
me mcnacercnt de me jeter en prison, si je ne 
les satisfaisois iucessammcnt. Leur durete me 
JH!r~'a le coour; je h,s pr~ai de prendre patienc~ 
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jusrru'au lendemain, et je Ies quillai dans un 1 

aceahlemcnt difficile a exprimer. 
Je re~echis alors que ma lettre arriveroit 

trop tard pour me sauver de l'iguominie don't . 
j'etois menace; je la dechirai' et a peine pus
je prendre sur moi rle prolonger d'uuc minute 
ma malheurcusc existence. 

Dans le desordre de mon esprit , je conc;u~ 
l'horrihle dessein de faire le mPticr de voleur 
de grand-chemin ; je retournai au logis pour 
travaillcr a l'exccution de ce projet; je ramassai 
cclles de roes nippcs dont je pouvois me pa~scr 
le plus aisement) jeles vendis, etj'achetai, de 
rargent que j'en tirai' une paire de pistolels' 
de la pondre et des halles. Mon intention n 'etoit 
pas cependan t cl'employer ces armes con tre les 
passans que je me proposois d'att.:1quer ; je ne 
voulois m'cn servir que pour les efl'rayer , ou 
meme pour me deliner cl'une punition infa
mante , au cas que j'cusse le malhour d'ctrc 
arrete. Mon intention etoit de me procurer 
l'argentnecessaire pour payer M. Branghton, 
el pour retourner en Ecosse; apres quoi je me 
flattois de decouvrir, par les papiers publics , 
les personnes que j'aurois depouillees , et de 
leur restiluer ce que je pourois leur a voir enleve. 
Projet egalerue:pt horrible et insense ! 
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Incapable d<.> cammetlre une JJa~sesse, je 
n'envisageois qu'en tremhlant !'execution de 
mon plan; je me soutenois a peine en rentrant 
chez moi : les Bran g h ton ne s' a pper~u rent point 
cle mon trouble. 

Je termine ici mon recit; vous savez, ma
dame, mic:>ux que moi, ce qui s'est passe clans 
la suite. Mais pourrois-je jamais oublier ce 
moment, ou, pret a commettre le crime, je 
disposois ces armes qui etoient destinees' ou a 
ravir le bien d'autrui, on a me donner la mort, 
vous vous precipitates dam ma chamhre, pour 
retcnir mon bras! Ce moment etoit auguste! 
Le doigt de la providence sernbloit me separrr 
encore de l'eternite! Vous me parutes uo ange 
descendu des cieux ! Man Msordre, et , s'il 
m' est permis de l'ajoutcr' la beaut~ cclatante 
de votre figure' contribuerent a rendre rillu
sion complete. 

Main tenant, madame, apres m'etreacquitte 
de la tache c1ui m~etoit impost'e envers vous, il 
m' en reste une a remplir qui me dedommagera 
de ce que la premiere a de penible; c'est de 
vous remercier, autant que je le puis, de votre 
.bienfait genereux: soyez s{tre que j'cn ferai un 
.hon usage. Vous avex descile mes yc>ux, je re
connoisle fauxorgueil qui m' a guide jusqu 'i;; ·: 
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li guel exces ne m'a-t-il point conduit? Je me
prisois les secours d'~n ami, tandis que j'etois 
re,olu de recourir aux moyens les plus dPsho
norans pour en extorquer d'un inconnu , aux 
risques de le reduire par-la a une situation 
aussi miserable que la mienne ! et clans le mo
ment m erne oii vous m 'offritts vos hieufaits, 
'luel cornhat cruel n'eus-je pas a sou lenir, 
arant que de me resoudre ales acceptt>r? Tc1 

sont les sentimens avec lesquels je re~us vo -; dons. 
J'ai remis entre les mains de l\f. Branghtott 

1lne hague que je tiens d'une mere ' dont le 
ouvenir m'est in:finiment cher : ce hijou ga

rantit le montant de ma dette. Le present que 
vous m'a vcz fait, madame, su.ffira pour moo. 
entretien J jusqu'a ce que je re<;oive des nou
wlles de mou ami, au<ruel je Yiens cl'f>crire. Le 
parent que j'attends ici ne sauroit, d'ailleurs, 
difterer son rt:>tour de long-temps 

11 y auroit de l'extravagance a vous dire, 
madame, que j'acquitterai jam a is la detle que 
j'ai contractee envers vous; Je n'en suis point 
capable! Le service que vous m'avez renclu 
est de nature a rend re toute retribution impos
sible; c'est par vous que j'ai repris l'usage de 
rna raison; vous m'ayez appri~ ii vain ere ct-s 
L1 as~ions qui me l'avoient otee; et si dort~U<\-
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vant je ne puis point e~iter les calamih~s, je 
sauro.i du moins les supporter en homme! M a 
gratitude pour vos bonh~s sera sans bornes; 
mais permettez en meme rem ps que j 'en,·isage 
cmnme une avance l'argent que vous m'avez 
remis, et que je m, engage de vous le restituer 
quand je le pourrai. 

J e suis, madame , avec le plus pro fond res· 
pect et une entiere reconnoissance, etc. 

J. l\L~CAltTNEY. 

- -
LETTPtE LII. 

Continuation de la Lettre d'EvELINA. 

Holborn _, Ier juillet _, a 5 heur. du matin. 

J 'A r a vous rendre compte , mon cher mon· 
sieur _, d'une aventure qui a occupe mon es· 
prit pendant toute la nuit, et je me leve de 
grand matin pour vous en entretenir. 

On etoit convenu hier que nous passerions 
la soiree dallS les jardins de Marybone, oit M. 
Torrc ' un celebre etranger' devoit tirer uu 
feu d'artifice: madame Duval, les l3ranghton, 

1\I. DuJ.ois , 
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M. Dubois, 1\I. Smith, M. Brown et moJ. 
composions la par tie • 

.1\~ous arrivames des premiers , monsieur 
:Branghton ayant declare gu'il Youloit bien 
voir pour son argent, et se dedommager de 
son mieux d'une depense aussi frivole. 

Not1·e societe s'etoit dispersee en chemin; 
M. Brown et miss Polly ouvrirent la marche ; 
M. Smith avoit donne le bras <t miss Brangh
ton, et sembloit s'etre propose de se venger de 
mes refus du hal, car il se reserva pour si 
moitie toutes Jes attentions qu'il m'avoit te
moigoees ci- devant; miss :Branghton parut 
jouir de son triomphe, et se tourna sou>ent eu 
arriere, pour voir sije fai ,ois attention a l'h u
reuse intelligence qui subsistoit entre elle et 
.1\f. Smith. M. Duhois accompagna madame 
Duval. l\L Branghton marcha seul; mais son 
fils s'appliqua avec d'autant p1us d'assiduite a 
me reHdre ses soins, et il me pressa heaucou p 
d'accepter son bras; je le remerciai, et je restai 
a cote de madame Duval. 

Le soi-disant jardin de Maryhone ne se dis
tingue ni par sa magnificence, ni par sa beau
le; nons y mour ons tous d'ennui et j'attendis 
avec impatiC;nce Je moment ou la musique de
voit commencer: on vint nous avert1r que l'or-
Tvm~ l.l, P 
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chestre etoitpret; uncertain M. Bartl1elemon 
jouu ~m concert ' de violon avec autaut d'habi.

let~ qnc de gout. 
Le feu d'artifice etant sur le point d'etre 

execute , nons couri1mes en avant pour nous 
as~urer de bonnes places; mais la foule etoi.l si. 
g ·aqcle, que M. Smith nous conseilla cle de
mander un banc pour nous y tenir debout. 
Nom en ftimes eifectivement pourvues, et nos 
messieurs nous quilterent tous, en prometlant 
de vcnir nous rejoindre des que le spectacle 

seroit iini. 
Le feu d'artilice etoit d'une grande be:-~nt~: 

il rcprcsentoit l'histoire d'Orphee et d' Eury
dire; mais a l'cndroit ou' par un regard fa
tal, ees deux amans sont de nouveau se pares, 
il se fit une si violente explosion_, que nous dcs
cendimes toutes du banc pour reculcr de 
qnelques pas , la quanlit{> d'etincelles <Jui 
nous enlouroient nous faisant craindre un ac

cident • 
• Je m'etois malheurcusement ecartee un pen 

trop loin, et je ne m'en apperc;us que lors
qu'un inconnu me dit: a Venez avec moi, 

mon enfant, jc prendrai bien soin ~e >ous ». 

Ne retrouvant personne de ma societe, je 
me sauvai en diligence vers l'enJroit que je 
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l'enojs de quitter ; le banc etoit occupe par 
des gens que je ne connoissois point: je me·vis 
seule et abandonnee au milieu de la foule, je 
courus de tout cOte sans savoir quel partiprcn
dre. A tout moment j'etois accoslee par qucl
que insolent, qui se croyoit autorise, par man 
embarras, a me lancer ses mauvaiscs plaisan
teries' ou a me tenir des prop a$ doucereux' 
egnlement choquans. 

Un jeune offic.ier entr'a ut res eu t la hardiesse 
de me prendre par la main, en me di~ant : 
(( Vous et.es jolie, m:.t petite, et je vous en
gage dans ma compagnie ». 

Jc m'arrachai d'entre ses bras' et me refu
giai vers rleux dames qui passoient. dans ce 
moment; je lcs suppliaide m'accorder leur pro
tection. 

Elles me rer;urent avec un grand eclat de 
rire. a: V enez parmi no us » , me repondiren t
elles, et elles prircnl mes deux bras. 

c D'ot\ peut yous venir une telle frayeur n ? 
con tinuerent-elles d'un ton ironique. ,J e leur 
racontai ingenument ce qui venoit de m'ar
river, et je les priai de m'aider a cherchcr mes 
amis. 

a: Oh! vousn'en manquercz pas, ma chere; 
tilnl que vo1B sere:.<I avec nous ». Je les assurai 

p .2 
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que les miens reconnoitroient obligeamment 
les services qu'eltes voudroient bien me ren
dre.- Mais, monsieur, je ne tardai pas a me 
convaincre dans quelles mains j'etois tombee; 
les eclats perpeluels de ces femmes' leur con
versation, leurs manieres, tout me prouva 
que je n'avois a attendre d'elles qu'insnHes et 
desl10nneur. Jugez de ma situation! 

Je guettOIS le moment ouje pourrois echap
)"er a ces deux mechantes creatures. Ellt s rue 
firent mille quest:ons: qui j'eto.is? d'ou je ve
nois? etc. J e leur fis des reponses vagues. Mais 
quelle fnt ma consternation, quand je vis ar4 

:river mylord Orville qui s'avan~oit vers nous? 
Je ne saurois 'ous exprimer tout ce que je 
sentis clans ce moment; quand meme j'aurois 
eu le malheu:r d'etre tomhee clans l'etat de de4 

gradation que rues compagnes pouvoient taire 
~oup~onner, je n'aurois pu senti.r da\·antage 
Jna honte. 

Heureusement le lord passa outre sans faire
attention a nous: je crus cependant remarquer 
qu'il jeta..un coup d'-mi1 de notre cote. 

L'une de ces femmes me demanda si je con ... 
noissois ce jeune homme? Je lui dis que non, 
:pour evil er toll te ex plication. 

Quelques minutes apres J j'entendis' a ma 
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grande satisfaction, la voix de M. Brangl1ton: 
a: Dieu so it loue! m' ecriai-je, vo.ici que 1 qu'un 
de notre partie ll , et ausssitot je le joignis lJOUI" 
prendre son bras. Je remuciai les deux 1em
mes de Jeur politesse, el leur fis entendre que 
je ne pretendois pas les incommoder davantage. 

Dans le meme moment, je rencontrai ma
dame Duval et les demoiselles Branghton, qui 
toutes etoient fort curieuses cile savoir ce que 
j'etois devenue: je leur promis que nous en 
parterwns une autrefois. Il m'importolt d'e
cartet· ces deux femmes, qui continuerent tou
jours a preter une attention indiscrete a uo!re 
conversation: elles eurent meme ~a hard;esse 
de nous proposer cl'etre des notres; personne 
ne les refusa, et je n'osois rien dire moi-meme. 
11 me fallut de nouveau consenlir a m'ass~ 
cier avec elles. 

Comme si tout avoit conspire a me couvrir 
de confusion, le hasard voulut que nous ren
contrassions eucore le lord Orville. - Cette 
fois-ci il m'appert;ut. - .Sa presence fut un 
coup de foudre pour moi ; je n'avois pas le 
courage de le regarder en face: 1! s'approcha 
vers moi, et nous nous arretames tous. 

Il eut la boute de me salucr, et il me fixa 
d'une manihe c1ui expnwoil assez sa surprise: 

p 3 
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je crus cependant lire clans ses yeux un cer~ 
tain inter~t qu'il sembloi t prendre a ma situa
tion, et cette idee est la seule consolation que 
j 'aie eue clans celte horrible soiree. 

Je n'ai point retcnu ce que mylorcl Orville 
me disoit' j'ctois trop emue pour l'ecouter 
avec attention; je s:> .is seulement que je gardois 
le silence, et y:u'apres une courte pause il rue 
quitta. 

Je ne reussiru.i jamais' monsieur' a vous 
dcpeimlre tout ce que je souffrnis. Je suppliai 
madame Duval C!e me tenir sepan!e du r•·sle 
'(le la societe, et de permettrc {rue jc clemen
rasse seule avec elle. Le lord eloit encore trop 
pres de nous pour que celle dcmarche ci1l pu 
lui echapper: il revint sur scs pas. Cette com
J>hisance me drdommagea en grande pm·tie 
des chagrins que j'avois essuyes; elle me prou
va clans un homme dn caractere n~serve et 
tranquille d'Orville, que mon emharras lui 
faisoit quelque peine: c'est ainsi, du moins, 
que j'.interpnhai son retour. 

Il m'en tit ses excuses avec une politesse a 
J;tquelle je ne suis plus habituee des long
temps: il me demanda des nouvelles de ma~ 
dame J.\.Iirvan et de sa f3millc. La conjcclnre 
fl<llt<.'use que j'arois fon.uce me reud~l le con~ 
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rage; je lui repoudis a,·ec nisance. Notre con
versation fut hientot interrompue parun eclat 
de rire indecent de la part des demoiselles 
:Branghton: j'en rougis; myi.ord Orville leur 
lrm~a un regard plein d'indignation, et ne dit 
plus rien. 

J\Iadame Duval, a qui lcs apparences en im
posent si facilement, avoit pris jusqu'ici les 
deux femmes qui s'etoient mises de notre par
tie pour des personnes dq bon lon; elle com
menc;;a cependant a concevoir de la de .fiance' 
et ellc jugea it propos d'arreter nne loge pour 
y altendre M. :Branghton. Nous y fumes sui
vies par ces creatures hardies, et my lord Or
ville me souhaita le bon soir d'un air de gra
vite qui me perc;a le CO:!Ur. Je n'eus pas la 
force de lui rrpondre; mais pour peu que ma 
physionomie ait cte d'accord avcc rues scnti
lllt'llS, clle de~·oit porter l'ernprcinle d'une lJl'O

fonde mtHancolie. J'ai lieu de croirc qu'il s'cn 
Jppcr~ut, car il ajouta avec douceur: « Si 
miss Anville daignoit me donuer son adrcssc, 
je lui demanderois la permission de lui rendre 
mes devoirs avantque de quitter Londres ~? 

Cctte questi~n inatlendue achcya de me de
rontenanccr; je lui dis en tremblant que je 
d,,meurois clans HolJJorn: il me fit une reve4 

n·nce, e l s't'n a Ha. 
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Que doit-il penser de cette aventm·e? Tou

tes les apparences son t encore con tre moi! A vec 
un peu de presence cl' esprit je lui auroisd'abord 
explique le mystere :7 je lui aurois avoue par 
quel etrange hasard je mJetois trouvPe dans 
cette horrible societe; - mais je ne sais ja~ 
mais ce que je fais. 

Je nJai guere d'autres particuliarites a vous 
marquer du 1·este de la soiree. Cette rencontre 
fatale absorba toutes mes pensees, et elle sera 
~galement le seul objet dont je vous entretien
(lrai aujourd'hui. Les deux malheureuses qui 
m'avoient tourmentee toute la soire~, conti
nuerent a nous etre fort a charge' et elles 
$ 'amuserent sur- tout a tourmen ter le jeune 
l3rown. Nous ne fumes debarrassees d'elle 
qu'a l'arrivee de M. Branghton, qui, parses 
manieres polies, parvint hientot ft les chasser. 
Nous nous retirames peu apres. 

Quelles que soient les conjectures de my lord 
Orville sur cette affaire, elles ne sauroient 
Jnanquer de tourner a mon des::tvantage. 1\I'a
voir trouvee avec des femmes de cette espece, 
<JUelle honte! Jusqu'ici j'ai toujours eu la va
nitc de souhaiter qu'il ne me vit point avec les 
)~ranghton et madame Duval,. et main tenant 
je ;we cro.il'ois trap heureuse de n'avoir pas 
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paru devant lui ·en hien plus mauvaise societe. 
- Joignez a cela l'adresse de ma rlemeure; 
quelconcoursde circonstances facheuses! Mais 
je ne veux: point vous fatiguer par les reflexions 
humiliautes qui se present<·nt en foul<> a mon 
('Sprit. Peut-etre v:iendra-t-il me faire la vi
site qn'il m' a promise' et alors je saisirai sure· 
ment cetle occasion pour lui t:xpliquer lout ce 
que mon aventure offte de choquant. Cepen
dau t, eo m me je ne lui ai point indique au 
juste la maison que nous habitons, .il aura de 
la ptine a ll.le clecouvrir. Je lui ai dit simple
men t que je demeurois clans Holborn, et l'em
barras de ma reponse l'empecha de me de
mander d'nutres renseignemens. Que faire? 
il faul prtndre mon mal en patience. 

En attendant, jedois rcndrejusticeamylord 
On·ille, et j., suis confirmee plus que jama:is 
dans b haute idee que j'ai tonjours eu de son 
honne!ete et desadelicatesse. Quelle diffh<>nce 
tmtresaconduiteet celled'un s;r Clemf'nt V\Til
lou~hby! il avoit pour le mains au .anl de su
jct que celui-ci de prendre mauvaise opinion 
de moi : cependaut, avec queUe circonspec
tion ne m'a-t-il pas traitee? et s'il paru surpris 
de rue trouver dans unc situatwn aussi peu con
forme a celle ou ilm'avoit vue preccdemme.ul, 
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du moins il ne s'en est pas prevalu pour m'in
sulter. Loin de-la, jc suis persuadee qu'il ne 
peu t refuser sa pi tie a une jeune person ne tom
]J{p) en apparence ' clans cet etat avilissant. 
Mais, quels qu'airnt ete ses doutes el ses 
£oup<;ons, il est certain qu'ils n'influerent en 
rien sur sa condnite. Il me parla avec les m ernes 
e?;ards et la m erne poli lP'iSe qu 'j] m'avo.it te
moigneS autrefois quand je fi.s sa connoissance 
chez madame Iirvan; dans des conjonctures 
plus favorables. Quoi qu'il en soit, quit tons ce 

sujet. 
Dans tous les revers que je rencontre) il 

m' est doux, m on eh er monsieur, d' e tre con
vain cue que votre tendresse et votre protection 
me res tent toujours. A.h ! si ma plume pou
voit expriwer la force de mes sentimens, avec 
queUe chaleur ne vous dirai-je pas comhien j~ 

suis votre derouee 
EVELI ·A. 

LETTRE LIII. 

Suite de la Lettre d' EvE L IN A. 

Ex c .E D .E E d'ennui et de mauvajse bnmeur, 
incapable de toute application quckonque, j~ 
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ne sus rien fdirc clc mieux, apres a voir fini ma. 
lettre d'hier, que de regarJer par la fen& Lre : j'y 
nttendois lranquillcment l'instant ou il plairoit 
itmndame Duval de m'appeler a sondejcune, 
quand tout-il-coup !'apparition d'un equipage 
hrillant me reveilla de mon indolence. Je vis 
en meme temps tuylord Orvme qui mit la tete 
~la portiere, et je me retirai aussi-tot; mais 
cc ne fut pas, jc crois, sans en avoireteremar
quee : du moins la voiture tourna vers notre 
maison. 

J'ctois tres-mal a mon nisc' -l'id<{e de re
cevoir scule le lord Orv ille , -la persuasion ou 
j'etois qu'i.l ne venoit que chez moi_,- mon 
dcsir de lui expli<ruer la malheureuse a venture 
d'b.ier,- la mortification que me donnoit ma 
situation actuelle; - touies ses rPflexions se 
presenterent a la:fois a mon esprit, ctmc pn!
parerent mal a Ja Yisite qui m'nrnvoit. 

Je m'tHois ati<'Ildue que le lord se feroit an
noncer; m ·!s la scrvante, pcu accoutumee au 
chemouia1 _, ,int me dire qu'il y aYo.it en hns 
un grand seigneur dont ellc avoil oublie le 
nom, et qui demandoiL a me parlrr : Pn memc 
temps je vis entrer mylord Orv1Ile lui-i.lH~mr • 

.Si du temp ou je Yivois encore dans le cer
e!" du beau ruonde ,j'ai udmin.qes ruanieres dis· 
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tingu~es et le hon gout de ce gentilbomme, je 
vous laisse a juger 'monsieur' comhil'n il ue
voit me frapper davantage, aujourd'hui ou jc 
me vois relegupe dans une classe de gens qui 
n'ont aucnne idee de ce que c'est que politesse 
ou l>ienseance! 

Je suis sure que je re<;us le lord assez gau
chement' et cela est facile a comprendre : le 
role que j'avois a jouer devant lui ' n'etoit ni 
aise ni brillant. A pres les premit•rs corn plimem 
d'usage, il me dit: a: Je m'estime heureux de 
i.rouver mis~ Anvilie chez elle, et , ce qui 
m'est hien plus agreable encore, de pouvoir 
lui parler sans t~moins ». 

Je lui fis uue rei erenc.e; il m'eutretint alor~ 
oe madame l\f irvan de m on sej our a J.ond.res' 
et de quelques ar!t cs ~ill jets indifferem, qui 
me laisserent heureusement le temps de me 
remettre; apres quoi il entama la conver.,a• 
1ion. 

o: .Si miss An ville me perm et de passer quel
ques minutes avec elle, je prendrai la liberte 
del'informer du prin!'ipal motif de ma visite~. 

Nons primt's dessif>ges, et il contiuua ainsi: 
crJe ne sa is cotnmt'n t JU<tifier la franchiseavcc 

laquelleje vai.) v<msparlt'r; -ma1s, madame, 
je me repose uniquement sur votre honte : 

cllc 
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elle m'cxcuscra mieux que je ne pourrois le 
faire moi-meme ». 

Je lui .rPpondis par une 'inclination de tele. 
c< J e serois au desespoir de passer pour indis

crel, et cependant j 'en cours les risques ». 

er: Vous, indiscret! non, my lord, la chose 
est impossible » • 

« Votre indulgence, madame , m'inspire 
du courage) et je vais m'cxpliqner sans de
tour». 

Il s'arreta de nouveau. J'etois trop attentive 
pour pensPr a l'interrompre. Enfin il bais.~n les 
yeux, et d'une voix timide et entrecoupee, it 
me dit : « ces dames avec lesquels je vous vis 
hier, les connoissiez-vous deja? et vous etes4 
vous jamais trouvee dans leur societe» ? 

ex Non , ~ylord ; je les ai vues pour la pre
miere et la derniere fois » • 

Nous nous lcvanws taus deux; et il ajouta 
d'un ton tres-aflcctucux : er: Pardonnez, ma
dame , ce que ma question peut avoir de trnp 
brusque; mais je ne savois pas trop comment 
amener cettem~tiere: et je n'ai d'autre excuse 
a allegU<'f, que mon estime pour madame lir~ 

van) et l'interet sincere que je prends a votl'~ 
propre bonheur. Malgre cela, peut-etn.•, j\~i 
8te trop loin» • 

Tome li. 0 
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ccJe suis tres-scnsihle, mylord, a l'honneur 

que vous me faites; mais .... ». 

« Permetlez-moi, madame, de vous assurer 
qu'iln'est pas dans mon caraclere de m'ingerer 
a Jonner des avis. Je n'aurois point risque d~ 
vous deplaire) si je n'avois cte persuade que 
vous pensez trop hien pour vous offenser sans 
ralSOn». 

cc Non, my lord, je ne me crois point offensce; 
mais je suis affiigee de me voir dans une situa
tion rualheureuse' qui m' oblige a recourir a 
des explications egalemcnt penihles et humi
lianles ». 

«Madame, c'est sur moi que doivent re
tomber tons vos chagrins, si j'ai pu vous en 
c;:mser : je n'ai point cherche d'explication, 
puisque je n'avois point de doute. Miss Anville 
ne m'a pas compris ' el dlc s'est fait du tort a 
ellc-meme. Souffrez que je vous dise ~~ creur 
OU\'ert dans quelle intention jc suis venu ici ». 

N ous reprimes nos places, et jc le laissai 
continut>r. 

er J'avoue sans peine que j'ai ete excessive
ment surpris de vous rencontrer hier soir avec 
deux femmes' qui assurhnent ne meritoient 
pas l'honneur de se trou>er avec vous; jl ne 
me fut pas aisc de devint·r par quel etrange 
accident vous cticz tombee en aussi mau \'aise 
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societe : cependant, malgre lllon incertitude, 
je ne me sui~ pas perm is la moindre conjec Lure 
a votre desavantage ; j'etois sur que vous n'a
viez aucune idee du caractere de ces femmes, 
et j'ai partage les regrets que vous auriez Jars
que vous les connoitr.iez de plus pres. En· at
tend:mt _, je n'aurois point OSC VOUS en parlFr 
avec taut de franchise; je ne vous aurois point 
entretenue de mon proprc chef sur un sujct 
aussi delicat, si je ne sa vois combien la credu
litc est compagne de l'.innocence; je craignoic; 
qu'on ne vous trompat. Un certain sen1imei1t 
aUlJUel je n'etois pas le rnailre de rf>sislcr _, m'a 
presse de vous avertir d'etre sur vos gardes; 
mais je ne me pardonnerois 1oin L la liberte 
que j'ai prise, si j'avois eu le ma1heur de yous 
faire de la pc>ine » • 

L'orgueil que sa premiere question m'avoit 
inspire, .fit place actnPllemcnt a une plus dOUCC 
emotion; et' penetree de reconnoissance' je 
lui raconf.ai ingenument, Je mienx que je pus, 
de queue; maniere j'arois joint ces deux mal
heureuses. Il ecouta mon recit avec une at
tention si obligeantc, y scmbla prendre tant 
d'intert1t, et me remerci~ clans des lermes si 
polis, de ce qn'il appcloit ma condescenda.ace, 
que je rougis de lcrcr l~s ycux sur lui. 

Q 2 
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Pen apres la servante vint me dire que le 

dejeune m'attendoit dans la chambre de ma

dame Duval. 
Le lord se leva aussi-tot : a: Je crain·s, d.it-il, 

que ma v.isite n'ait ete trop longue; mais qui, 
a m a place' auroit pu etre moins indiscret ll ? 
Puis, prenant ma 1ua.in, et la pressant contre 
ses levres, il ajou la : a: Miss Anville me -per
met-elle de sceller ainsi ma paix » ? Et il se 

retira. 
Genereux my lord Orville! queUe conduite 

desintere~see! queUe dPlicatesse dans ses pro
ceMs! ilcherche a medonnPr de bone; conseils, 
et il craint en meme temps de blcsser ma sen· 
s1bilite ! - Dois-je regretter encore l'a \·entnre 
de J\laryboue , puisqu'elle m'a valn une visite 
s.i agreable? Eusse-je ete mille fois plus humi
li~e ! eusse- je essuye des alarmes bien plus 
vives! - une telle marque d'esliGlC ( car j'ose 
l'appeler ainsi) de la part de mylord Orville, 
suffiroit pour compPnser toutes mes pcines. 

En effet, mon cher monsieur, ma situation 
nrtuelle exigeoit quelque consolation; d'autant 
plus que depuis sa visile il est survenu deux 
nouvcaux incidens, qui, vraisemblablement, 
)lJe susciteront encore des embarras. 

reHclau lle dejeune, madame Du val me de-
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rr.::-nda si j'aimerois i1 me maricr, et elie ajou ta 
111c 1\'T. Brnngl1ton Iui ayo.it propose unc al

Lmce en lre ~>on fils elmoi. Surprise et choquee 
cl'une pnreill<· ou verture _,j'assurai madame Du. 
'o] que si M. Branghton penso.it s<'rieusement 
a nwi' il perdoit son temps. 

0: J'avois lllOi-mcme' repliqua-t-elle' d'au
tres vucs pour vous _, et c'est dans cette inten
tion que j'esperois de "ous condu.ire a Paris; 
mais puisque ce projet rencontre tant de diffi
cultel', il me semble que vous ne sauriez mieux 
faire que d'accepter le parti qui se presente 
aujourd'hui: vous m'apparlenez l'un etl'autre, 
je vous laisserai m on hi en_, et de cette fa\on je 
vous aurai. pourvus tous deux ». 

Je la suppliai de ne point suivre un plan 
jncompatible avec mes idees , puisqu'a mes 
yeux le jeune Branghton etoit un personnage 
ahso1ument insupportable : mais elle continua 
ses exhorta lions et ses reflcx.ions, sans faire, 
selon sa coulume_, la moindre attention a mes 
objections. Elle me recommanda , du ton le 
plus imperieux, de tenir le jeune 13ranghton 
en suspens; qu'il ne falloit ni accepter , ni re
jeter son offre, jusqu 'a ce qu'elle put voir ce 
qu.il y auroit a faire pour moi : elle observa 
d'ailleurs que le jeune l!Omme avoit deja ete 

Q3 
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tentee souvent de me declarer lui·m~me se& 
intentions; mais quen'en ayant pas le courage, 
il l'avoit priee de preparer les voies. 

Je ne me fis pas le moindre scrupule de lui 
nvouer mon aversion pour une semblable pro
position; mais mes representations furent inu~ 
tiles~ et elle fi.nit comme elle avoit commence 7 

c'cst-a-dire, en me disant qu'il faudroit bien 
resoudre al'epouser' sije ne trOllJJOlS pas mieux. 

J e suis decidee a ne prendre couseil, dans 
cette ridicule affaire, que de moi-meme; et au 
fond clle ne m'.inquiete guere. 

Un autre sujet de mecontentcment me vient 

de la part de M. Dubois ~ qui, a ma grande 
surprise, saisit cctte apres-dim!e la moment ou 
madame Duval etoit absente, pour me g1isser 

un billet •. 
Cetecrit renfermeune declaration non equi:

voque de son attachement pour moi. 1\1. Du
bois y dit , qu'il n'auroit jnmais la presomp· 
tion de me faire cet aveu, s'il n'avoit appris 
par m::1dame Duval qu'elle destiuoit ma maiu 
au jeune Branghton, - alliance dont l'idfe 
lui paroissoit insoutenal>le. ll me supplie d'ex· 
cuser sa temerite ~ me fait millc protestations 
d'nn respect inviolable' et s'en rcmt:'' ' vour la 
d<;cision de son sort, au temps et a ma CO!ll-

assi.on. 
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Cette demarche de M. Dubois me fait une 

vraie peine : j'avois si bonne opinion de lui! 
En attendant, il ne me sera pas difficile de le 
rcbuter. Madame Duval ne saura rien du billet; 
elle n'en seroit pas trop con ten Le, a ce que je 
crois. 

LET T RE L I V. 

Continuation de la Lettre d'EvELINA. 

3 juillet. 

J, A r paye cher le honheur passager d'une 
courte matinee ! 

Lcs Branghton proposerent hier une parlie 
pour lcs jardins de Kensington, <2t j'y f11s en
trainee malgre moi, comme cela m' arrive tou
jours. On prit une remise jusqu'a Piccadilly, 
et de-la nous continuames notre chemin a 
pied par Hyde-park : en toutc autre societe, 
<·ctte promenade m'eut fait plaisir. Les jardins 
de Kensington me plaisent beaucoup, et je les 
prefere a ceux: du Vauxhall. 

Le jeune Branghton etoit extremement im
porlun, il ne me quitta pas plus que mon mn
bre; ma froidi>ur et l' air rescrn~ qne j'aflcctois, 
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surent cependant le tenir en respect, et il ne 
fut plus question du sujet otlieux auquel ma
dame Duval m'avoit preparee. Une seule fois, 
q:uand je me fus eloignee de quelques pas du 
res le de la societe J il s'avisa de me d.emandl'r 
si sa tante ne m'avoit rien dit't .J e ne lui r<~pon· 
disrien, etilenrestala. M. Smith et M. Brown 
n'etoient point de cette partie: le pauvre 1\f. 
J)ubois voyant que je l'evitois, en parut fort 
attriste. 

J'apper<;us, a quelque distance, my lord Or· 
ville qui se promenoit avec des dames, et je me 
cachai derriere miss Branghtou pour l'eviter: 
je n'aurois pas voulu qu'ilme retrouvat clans 
uu endroit public , avec une societe dont je 
n'avois pas sujet de me vanter. 

Mon dessein reussit, et je ue le revis plus ; 
d'ailleurs la pluie survint J et nous quittames 
bientot le jardin. Nous fumes obliges de nous 
retirer clans une taverne pour nous mettre a 
l'ahri du mauvais temps : nous y rencontrames 
deux domestiques, dont je crus reconnoitre la 
livree ; et e:lfcctivement' ils appartenoient a 
l'equipage de my lord Orville. 

Je crus bien faire, en priant mjss Branghton 
de ne point m'appeler par mon nom. Cette 
Jlrccaution rtoit superflue; car, panni ce.t 
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gcns-ci, jc n'ai point d'aulrt>~ noms que ceux: 
r1c tousirw ou de ndss; mais les choscs les pllls 
i nocentcs su.ffisent souvenl pour m'occasiou
ner des embarras. 

Ma demande excita la curiusite de miss 
:Branghton, et elle me prcssa vivement pour 
.-n snn>ir la raison; je ne pus m'cmpecher de 
Jui dire que je connoissois le lord Orville. Cet 
<H l'U ru'cntraina a d'autres expJicallOllS ;t et 
miss Branghton fit tant parses importunites, 
que je lui racontai en d~tail de rp1eHe maniere 
j'(tois entree en relation avec ce seigneur. Je 
n'eus pas plutot satisfait it ces questions iodis
cretes ~ qu'elle appella sa sreur: « Imagine.toi, 
Folly, miss a clanse avec un lord ». 

« He! s'~ctia celle-ci, qui l'auroit cru? Et 
que vous a.-t-il Jit, miss»'? 

I,eur cnquet attira hientot !'attention de 
madame Duval, a in si que celle de tou le la cot
trrie , et mon histoire passa de bouche en 
bouche. 

Le jeune Dranghton dit , qu'a ma place il 
proli.teroit du carrosse du.lord pour me fa ire ra
mener en ville. 

L1I. Branglztrm. « Cet avis est hien trouve; 
cela s'appelleroit tirer parti de ses connois
sances' el nous epargnerions la depense d'uu 
1iacre .:. • 
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J.1Iiss Polly. « Ah! je le youdrois de tout 

mon creur; j'aimerois hien aller clans un equi
page». 

11[adame Du1•al. «Je vous promets que celle 
idee me revient bcaucoup, et je n'y vois point 
de difficulLes. Faisons appeler le cocher ». 

« Pas pour tout au monde, repondis-je , la 
chose est impossible » • 

« Bon ! on voiL bien, m on enfant , reprit 
madame Duval, que vous n'avez aucune idee 
de l'usa ge du m on de; laissez-moi faire » • Puis 
s'adressant a l'un des domestiques: cc Je vous 
prie, monsieur , de faire avancer le cocher; 
j'ai a lui parler ». 

Le laquais la regarJa, mais sans bougcr. 
o: De grace , madame, lui dis-je, ayez la 

bonte de renoncer a ce projet ; je ne connois 
pas assez my lord Orville pour prendre une 
telle liberte » • 

« Taisez-vous, petite ignorantc! et si ce 
vale L ne veu t point appeler le cochcr , j 'irai le 
chercher moi·meme ». 

Le domestique lui rit au nez , et madame 
Duval sorlit pour faire signc au cocher d'avan
cer. Ilarriva en effet; j'employai I ous roes soin5 
pour prevenir l'incongruile qn'on <1lloit com
mettre, etpourengagermadame Dnni.l a pren-
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dre un remise : mais a quoi servent les reprc~ 
sentations avec celle femme? Elle poussa sa 
pointe avec d'autant plus d'opiniatrete, qu'elle 
appritJ par les propos des laquais, que my1ord 
Orvillc se trouvoit au pala.is deKensinglonJ et 
qu'il n'auroit pas hesoin si-tol de son carrosse. 

Madame Duval demeura expos<~e a h ri,<'e 
d~ CC"S valets, et le cocher demauda si my lord 
lui avoit donne la permission de se servir de sa 
voiture? 

« Peu importe , lui repondit-elle; un sei
gneur aussi galant que lui, aimeroit micux <JUe 

nous en :fissions usage, plutot que de nous Iais· 
ser mouiller jusqu'aux os ; mais , atlcndez , 
votre .mailre saura vos impertinences ; cette 
jeune demoiselle le connoit tres-bien ». 

« Sans doute J ajouta miss Polly, puisqu'elle 
a danse a vec 1ui :n • 

I,cs clomcstiques s'ctoiPnt conduits assez gros
sierement, et les plaintes qu'on mena<;oit da 
porter au lord les intimiderent un peu ; l'un 
d'eux s'offrit d'aller au palais pour prendre les 
ordres de son m<~ilre. 

Cctte idee ful sa1sie avec empres~ement ; 
j'eus l:e::m protester, madnme Duval ne m'e
cout::~ plus, et chargea le laquais, en mon nom , 
d'un message po1u· mylord Orville. « Vous lui 
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direz que m is~ Auville, cette meme demo is ll<" 
avec laquelle il a dause dernierement , lui df'
mande sa voiture pour se faire conduire a 
llolborn». 

J-'e domestique fut bientot de retour , et 
rapporta que son maitre me faisoit ses compli
ment) et m'assuroit que son carrosse etoit en
tierement a ma disposition. 

Je fus sensible a cette politesse : mais le 
souvenir de la canduite inconsideree qui y 
avoit donne lieu m'occupa bien davantage. 
Madame Duval et les demoiselles Branghton 
n'eurent rien de plus prcsse que de monter en 
voiture ; il fallut me rtsondre a les y suivre. 

Rendues chez nous, les Bran:;hton deman· 
derent au cocLer qu'il les ramcnat a Snow
Hill. Les domestiques , devenus plus polis ~ 
obeirent sans repliquer. Je nem'en melaiplus' 
}>ersuade que rues remontrances seroient p:!r
faitement inutiles , et je me retirai daus ma 
chambre. 

Je n'ai guere passe une nuit plus inquiete. 
A pei11e avois- je reussi a me remettre l>ien 
dans l'esprit de my lord Orville, voici deja uu 
nouvel accident qui gate tout. Que pensera-t
il '? - Faire trophee de sa connoissance, divul .. 
gue.r que j'ai dan e avec lui 1- pr~ndre avec 

lui 
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lni des libert{>s que je ne me permeltrai pas 
meme arec des amis in times' pay~r cl' nu per
tinence les egards distingucs qu'il m'a lemoi
gnes : trls sont les reproches qu'il est en droit 
de me faire ! et j'en rougis . 

.1\Iais ce ll'est pas tout : une seconde scene ' 
pi re que la precedeule' m'etoit encore reservec' 
et je vais vons en rendre compte. 

Je re<; us ce matin la visite du jeune Brangh
ton. Il prit en entrant un air important qui ne 
lui est pas ordinaire ; et en s'avau~·ant :tit.•re
ment vers moi J il me dit : J'ai a vous faire , 
miss, les complimehs de my lord Orv ille » 

« De mylord Orville » ? repris -jc fort 
etonnee. 

Oui, de lui-mc~me. Je viens de faire sa con
noissanrc ; c.'cst hien le seigneur le plus aima
hlc que j'aie jamais vu ». 

Que vent dire ceci ! expliquez-vous ». 

« Il faut que vous sachiez, miss , qu'hier 
en vous quittant il nous est arrive un pet;t 
aecident, qui cependant ne m'inquiete plus ; 
puisqu'il ne, tire pas a consequence. Nous ren· 
coutramcs dans le voisinage· du quartier de , 
Snow-Hill une charrette ; et pouf, ne voi!a
t-il pas qu'elle se donne contre la voiture, et 
hri.>e une des roues. Pour con\hle de malheur, 

1."mt: II. R 



194 E V E I1 I N A. 

la glace eloillevee : je n'y avois pas fait atten• 
tion ; et en ;roulanl ouvrir la portiere, j'y 
tombe a pleine tetc , et j'en ai recu , comme 
vous voyez, unc blessure au front l>. 

Je m'embarrassai peu dans ce moment-ci 
dC' la blessure de l\1. Bran;hton, et je ne pen· 
sai qu'a ecouter la 1i.n de ce recit; il continua 
en ces termes : a: Nons fumes tous cnpots, 
eo m me vous pouvez en ·re; et le cocher prc
tendoit qu'il n'etoit pas en etat de reconduire 
le carrosse a Kensin:;~on. Que faire? Les 
dome.stiques partirent pour informer leur 
mal.tre de ce crui 1>'etoit passe ; et mon pere' 
crai.gnant le resEentiment de mylord Or
ville, m'y a env·oye ce matin pour lui faire 
nos excuses. Les larruais m'ayoicn t enscigne 
sa demeure, et je me suis rLndu chcz lui au 
quarre de Bar::-:cley. La belle maison! J'elois 
cmbarrasse de paroitre devant un seigneur, r t 
j'avois prepare d'avance un beau compliment : 
ses domesliqut>s ne voulurent point m'an
noncer; ils me dirent que leur mailre eloit oc· 
cupe. J'allois m'en retourncr, qnand j'imagi
nai un expedient qui me reussit a merreille ; 
je lcur dis que je venois de votre part». 

" De ma pnrh ? 
• Oui, miss, car vous n'auriez pas voulu 
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qnc j'eusse fait tout ce chemin pour rien. Je 
priai done le portier de dire ft my lord que ciuel
qu'nn drmandoit a lui parlcr de la part de mi.s~ 

Anville D. 

«Et qui vous en a donne la permission )) ? 
«Eh bon dieu ! ne vous fachcz pas, miss, 

vous serez contente quanrl vous npprendrez 
conane tout a tourne a bien. l'cs qu'on m'eut 
annonce, je fus introduit sur le champ; il me 
fallut passer une haie de donu•stiques et une 
enfilade de chamhres sans fin. Je tirai mau
vais presage de toute cette magnificence :7 et 
je m'allendois a trouver un maitre lrop fier 

pour lllC pnrlel· ; mai.s il ne l'est pas plus 
que moi, el il m' a traite comme si j'etois son 
egal. Je le priai done <l'excuser ce qui s'etoit 
pa"S<~, et je l'assnrai que ]a glace n'avoit ete 
cassec que-parmalheur. Ilme repondit que c'e
toit unc bagatelle a lacruelle il ne pensoit plus; 
qn'il es peroit seulcmen t que vous aviez ete heu• 
'reusemcnt rendue chez vons, et que vous n'a
viez point ele effrayec de cet accident. Je l'as
surai qu'ilne \'Olls etoit arrive aucun mal, et 
que vous m·aviez chargc.de lui faire vos com .. 

pli.rnens r. 
cc Mais, qui VO\IS en a prie » ? 
o: Ah ! j'ai fail ton t eel a de m a pmpre te te , 
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pour le persuader d'autant plus que c'etoit vous 
quim'envoyiezchez lui. Mais j'aurois du com
mencer par vous dire que les gens de mylord 
m 'avoient conte qu'il aUoit demain hors de vil!e, ' 
et qu'il se proposoit de faire de grandes emple· 
tes pour le mar.iage de sa sa>ur : alors le voyan t 
si affable, il me vint dans, !'esprit de lui offrir 
mes services : N ous no us recommandons a vous, 
my lord, lui dis-je, au cas que vous n'ayez pas 
encore donne votre parole; mon pere est or· 
fe vre, et il sera fier s'il vous plaisoit de lni ac
corder votre pratique. Miss Anville , qui est 
notre cousi~e, vous en aura obligation ». 

cc V ou s me poussez a bout , m ' <~criai- je, en 
sauta 1t de ma chaise; vou.s m'avez fnit un san· 
glau t affront, et je ne veux plus ente11dre par
ler de vous ». Je me retirai aussi-tot clans ma 
charnbre. 

J'thois furieuse et dans une espece de dcHire; 
je me crus perdue sans ressource clans l'esprit 
du lord Orville : l'espE'rance dont j..e m'etoi.'i 
fi <l t lee, de le re voir et de me justifier a SCS yeu X, 

s'.:~v anouissoit avec le projet du voyage qu'il a1• 
loit entreprendre; il ne me restoit cp1e la crainte 
de demeurer pour toujours l'ohjet de son me
]Wi~ . 

Cc>tte id~c etoit un coup de po.ignarJ pouc 
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tnon creur ; - je ne pus la supporter : je -
1\Jais je rongis de continuer, monsieur. Vous 
me bldmercz, et cependant je ne me douterois 
p:ls d'avoir merite des reproches' si je ne sen
tois une secrete repugnance a vous avouer la 
dt~w.lrche que je me suis permise. Celte in
quietude seule me fait apprehender. que j'aie 
manque a mon devoir. J'ai deja fait ma confi
dence a miss 1\ti'irvan ~ avant que cle vous en 
ecrire : me parclonnerez-vous ce passe-droit ? 
me pardonnerez-vous le projet que j'avois for• 
me de ne vous en point pm·ler dn tout? Mais 
j 'ai bientot reconnu qne par une lelle conduite 
je me r.endrois coupable d'une noire ingra1i
tude, et j'aime mieux risquerd'cncourir votre 
censure, que de vous tromper. Ces detours 
vous auront peut-&tre deja fait deviner d quoi 
il est question. Dans un premier moment de 
vivacitc, j'ai adres"e une Icttre a mylord Or
ville. Lisez-b ~ monsieur, jc vous la transcris 
mot a mol: 

«1\.fYLORD_, 

» J e suis on ne JWUt pas plus confuse d'un 
message qui vous a cle fait hier en mon nom" 
et je dois me justifier de !'indiscretion clout 

R3 
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·vous 'etes en droit de m'accuser. C'e3t ~an~ 
reon consentement qu'on vous a demande vo
trc carrosse, et je ne m'y trouvai pas lorsqn'il 
a ~Le endommage: je n'ai pas donne lieu non 
plus a la visite de l'importun qui s'est pre
sent~ ce matin a votre parte; tout ceci s'est 
pass~ a mon insu. 

c: Je regrelte infinimen tl'embarras qui vous 
, a ete cause i Imis je 'VOUS proleste, my lord, 
· que je n'cutre pour rien clans cetle affaire, si 
cc n'est en prenant la liberle de vous faire me~ 
excuses pat· ccs !ignes. 

MYLORD, 

Votre tres-humhle servan te, 

EvELINA ANVILLt » • 

• J'avois charge la servantc de faire renc1re ce 
]:l~llct au quarre de Barkeley; mais je me ra
visai le moment aprcs, et j'allois dcsccndre 
l;our le re prendre' cruand j'cntcndis la voix de 
~1r Clement T'{illoqghby, qui d 1:o.andoit a 
me p&rler. Op me cela, (:onformement au~ 
orclre~ de madame Duvi.ll: pendant cc temps, 
la scn-ante arcit dejZt rcm.i!:. le billc. t entre le~ 
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:mains d'un In<?ssager ' et celui-ci etoit pnrti 
avant que j'eusse eu le loisir de retracter ma 
commission. 

J'attendis avcc jmpatience le r<>tour du 
mrssager: il me rapporta que my lord Orville 
n'(.toit pas che~ lui. ~ Qui ~ait s'il me repon
dra '? - Peul-elre viendra-t-il me voir; -
p~nl-etre aussi l'affaire en restera-t-elle la: en 

' attcnd<tnt' cette incertitude me met mal a 
mon ai.se. 

LET T RE LV. 

Suite de la prcccdente. 

4 juillet. 

MA.rNTENANT vous pouvcz, mon cher 
monsieur , m'envoycr madame Clin ton en 
toute surete; le plutot sera . le mieux. Rien ne 
s'oppose plus maintcnant a mon depart de 
Lonclres: peut-etre seroit-il henrcux pour 
moi que je n'y fusse jamais venue l 

Madame Duval m'a chargee ce matin d'al ... 
ler a Snow-Hill, pour inviter les Branghton 
et M. Smith a -pa~scr la soiree chez elle. L 
lJ11bois, c{uiaMjciw;J :IYec nous, fut pric de 
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m'accompag.ner. J'acceptai cette comm1ssJon 
malgre moi; car je me souciois peu de me 
trouver seule avec M. Dubois, et tout aussi 
peu de rencontrer le jeune Branghton. Un au- ' 
tre motif plus prcssant ajoutoit d'ailleurs a m a 
repugnance ; j'esperois de recevoir une re
JlOllSC de my lord Or .ill<:>' je me flattois meme 
de sa vis ite. 1 -bnmoins il fallut me soumeltre 
anx ordres de madame Duval: le moyen de lui 
tenir tete! 

Le pauvre l\1. Dn1oi ll ouvrit pas la hou
cl1e en chemin, cl je S'lppose que cette promc· 

• nade ne nons amusoit guere ni l'un ni l'aulrr. 
N ous trom·ames tou te la famille as~emblee 

clans la b maique. J\1. Smith s'adressa a miss 
BranghLm _, des qu'il me vit, et lui fit toutes 
:;ortcs e galanteries. Vous voyez, monsieur, 
qu <' ma conduite du bal de Hampstead a eu 
un bon e.l:let' et Je m' en rejouis. D'un autre 
Ct)le, j'eus a essuyer les importuniles du jeune 
Tiranghton. Il ricana sans cesse, et me fixa si 
impcrtinemment, que, pour me deharrasser 
de lui, je me vis obligee de quitter m on air de 
reserve avec M. Dubois, et de lier conversa
tion avec lui. 

lU . Branghton le pere jugea aussi a propos 
de flrendre la pnrolc. er J'ai appris avec pcine, 
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liH' dit-il, par mon fils, que vous avez de
sapproun{ noire conuuite a l'egard de mylord 
Orville; mais je voudrois bien sa voir ce que 
vous y tronvez a redire: il me semble que 
nous avons arrange le tout pour le mieux :u. 

« Bonte! ajouta le :fils, il falloit voir miss, 
d11ns quelle colere elle etoit, et a yec quel em
portement elle quitta la chambre » • 

" Il est trop tard' le l" repondis-je' pour
disenler cette mati~re: seulement je vous prie
rili de ne P.lus vous .servir dorenavant de mon 
nom ~ans que j'en sois avertie. Au reste, que 
voulez-vous que je dise a madame Duval? lui 
fercz-vous l'honneur de venir >> ? 

« Qua ut a moi , repri t M. Smith , je remer
cie la vieille dame; je n 'ai plus en vie d'etre 
sa dupe: ellc m'excusera ». 

I.es autres promi1:0nt de venir ~ et je me re
tirc~i. En sortant de la boutique, j'entendis 
que M. Btanghton disoit a son :fils : a: Cou- . 
r~gc, Tom! elle fait la prude». Je fus a peine 
a dix pas de la maison' que le jeune homme 
me suivit. 

,J'affectois de ne point le regarder; et pour 
l't(\·iter nvec d'autant plus de decence, je m' en• 
tretins avec M. Dubois, qui devint plus gai 
cJur• i~mais : malheureusement il interprcta c). 

faux c'ette Mg~re atlention de ma part. 
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On m'annonc::a en rentrant qu'il m'etoit T'e· 

nu :pendant mon absence deux visites, dont 
on me rendit les cartes. J'y lus les noms de 
my lord Orville et de sir Clement vVilloughby. 
Ce dernier m'interessc pen : mais je rcgrette 
in.finiment d'avoir >ta1Jf11HHe lord; il sera parti 
vraisemblahlcmenl a l'h ure qu'.il est_, et je ne 
le reverrai plus. 

Le jeune Brangh on ~ oit venu me rejoindre 
a la porte de la maison; il observa que mylord 
Crville nous avoit su:vis tout le long du che
min. Je n'eus rien de plus presse que demon· 
ter l'escalier, et le sieur Branghton Lrouva bon 
de s'cn refourner _, apr~·s avoir dit a M. Dubois 
que je lui paroissois trop fiere avjourdhtli, et 

qu'il croyoit bien faire en me laissant tran

quille. 
I1 auroit etc a souhaitet que M. Dubois eut 

priS' le meme parti; mais' H "jugea a propos Je 
~me re lancer de nou veau dans la charubre a 
·manger, ou'il m'avoit vue entrer. 

« Vous ne l'aimez done pas, ce garc;ol!, ma· 
demoiselle :v ? me dit-il. 

<t Non , en verite, et je le deteste; sa pre· 
se~ce me clonne des maux de creur » • 

« ~h! vous me rendez la vie» _, s'ecria·t-il 

r.vc~ tr.ms.port en se jetar.t a rues pi"J.,. 
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Dans le memc instant madame Duval ouvrit 
la portc. 

Il se reh>va au plus vite, honteux et confus 
de cct accident. Mais comment vous depein
drni-jc la rage de madame Duval? Elle Iivra 
un assaut des ]>Ius furieux, et sa langue laser· 
vit avcc unc volubilite merveilleuse. Ses repro
ches SPmhloient etre dictes par la jalousie : M. 
Dubois fut accuse d'infidelite. Il se defendi t 
foiblement par cles subterfuges; et madame 
Duval lui ayant ordonne de fuir sa presence, 
illui ced::J. prudemment le champ de bataille. 
J'cus a mon tour un rude choc a sou tenir; elle 
lJlJ prodigua les titres de secluctri e) d'ingrate > 

clejill~ rust!~; elle me fit entendre que je u'i
rois point avec die a Paris, et qu' ,•lle ne se 

meleroit plus de mes afiaircs ~ a mains que je 
ne consentisse incessammenUt epouscrle jeune 
13ranghton. 

Quelque e!rrayee que je fus5e de la colere 
de madame Duval, cette derniere proposition 
me rcndit tout mon courage : je lui ·declarai 
rondement que, sur cet ob jet, je ne lu i obei
rois jamais. Ccae. reponse ne fit que l'irri.ter 
davantagc, et elle me montra la parte. 

Tellc est la situation clans laquelle je me trouve 
aetudloo!mcnt. Je me dispeuserai de voir les 
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.Branghton cette apres-dinee J et je souhaite 
de ue les plus reroi.r du tout. En attendant, je 
.suis fachee d'avoir deplu a madame Duval, 
quoique ce ne soiL pas ma faule. 

Mais ce qui est tres-certain, c'est que je se
rai fort aise c1uand je pourrai quitter cclle 
ville; il n'y a plus rien qui m'y attache. Lord 
Orville est le seul que j'aurois desire de re\ uir 
encore ' un moment d'entretien auroit repare 
hien des choses; je lui aurois expliq ue alors ce 
t[Ue je n'ai fait qu'effieurer clans lllon billt-t. 
l:n attendant, c'est toujours une consolation 
:pour moi qu'il ait cherche a me parlcr avant 
son depart : cette attention prouve du moins 
qu'il n'a pas ele entierement m~conlenl Je 
moi. 

Adieu J mon t.her monsieur: hiento t jc pour
rai vous demander voLre benediction; bientut 
le temps reviendra ou je pourrai :ra pporter tl 
votre affection toule ma joie et lout mo.u 
:bonheur. 

LETTRE 
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I..ETTRE LVI. 

M. VILLAR.S a EvELINA. 

Beny- Hill J 7 juillet, 

SoY F. z la JJien-venue, mille fois la bien-vc
nne, ma tr~s-chere Evelina! le mei!Jeur et le 
plus tendre de vos amis vous recevra <I bras 
ouverts. lVIadarne Clinton part en diligence 

· pour VOUS remeltrc ces lignrs , et }'OUr YOUS 

ramener directcment chez moi; car jc ne sau
rois me rc6soudre a rester plus long-temps se
pare de vous , l'enfant ch~ri de nwn c~Ut'. 
C' est vous 1 m on Evelin<~, qui dcvcz faire la 
consolation de mes vit'ux jours; c'esl de vous 
que j'attcndsl'adoucissement de tousmesmaux: 
votre presence est necessaire a ma lendrc~s~ 
paternelle. Ainsi j'espere c1uc vos dignes amis 
de IIoward-Grove voudront hien m'cxcuser, 
si je les prive de la visile qu(,j vons leur desti
nicz avant •·otre retour lt Berry-Hill. 

J'ai 1Jien des choses a YOUS dire, plusicurs 
reflexions a faire sur \'Osdernihes lettrcs', dont 
di1•rrses pa . ..,sagesm'out donllt de l'inqnietude; 
ma s cls H'Illiil'tl'leo fc.l.'onll'obj<:t de no .. con• 

'l'om~.- 1 I. S 
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versa ti.ons. Hatez-vous, mon enfant, de ve-nit 
retrouver l'endroit qui vous a vu 11aitre, ou 
vous avez pas~c votre heureuse jeuuesse, ou 
vous n'avez connu ni peines ni regrets.- Oh! 
puissent-ils n•approcher jamais de cett"e pais.i
hle habitation ! 

Ad1eu, ma tres--chere Evelina. Je souhaittt 
que votre empressement a me revoir egale le 
plaisir avec lequel je vous attends. 

AP,THUR VILLARS. 

LETTRE LVII. 

E V E L I N A a miss M I R V A N, 

Berry-Hill) 14 juillct. 

Vo us serez surprise , ma chere l\Iarie , et 
j'ose meme croire un peu affi.igee , quand 7 

a la place de votre amie, vous ne rccevrcz 
qu'une lettre qui n'exprimera que hien foible
Jnenl les sentimens du ca:ur qui l'a d.ictee. 

;:u vous ecrivant vendredi ' j'attendois ~ 
c <t.fUC instant madame Clinton, avec laquellc 
je rue proposois de partir pour Howarcl-Grove. 
/Elio arriva ; m~is ii fallut cbmger moo plan; 
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ear elle m'apporta ~de la part dn meiUcur ami. 
que jamais orpheline ait trouve, une lettre 
pleine de tendresse q:ui m'enjoie,noit de re
tourner incessamment a Derry-Ilill. 

J'ai obei, et .vous me pardonnerez si je vous. 
avoue que ce fut de hon camr ; le pouvois- je 
au tremen l apres une si longue separation' sanS' 
etre la plus ingrate des filles? Et cependant, 
ma chere .i\farie, quoique j'eusse soullaite de 
quitter Lonclres, l'accomplissement meme de 
ce dc:<sir n'a point contribue a mon bonheur ; . 
j'avo.is senti une impatience inexprimable pour 
reveuir ici, et cependant une profonde tris
iessc m'a sui vie sur la route. Vous auriez de la 
peine a me reconnoitre ; - IIelas ! je ne me 
rrconnois plus moi-meme. Peut-etre en vous 
voyant aurois-je essaye de verser clans votre 
~ein tousles secrets demon creur, et alou.-
1\Iais reprenons le recit demon voyage. 

Madame Clinton remit a madame Duval une 
lettre de M. Villars, par laquclle illa prioit 
de consentir a mon depart. J~en . ohtins d'abord 
la permission: mais lorsqu'elle vit que je quit
tois I.ondres avec tant de facilite, et qu'ello 
se persuada que l\1. Duhois m'etoit reellement 
indifft'.rent, elle commen<;a as'adoucir un peu, 
~~ dle me cieclara <.[Ue si elle m'avoit connQ d~ 

S.z 
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pareils sent imens, clle n'auroi t point souffi·rt 
q ue je m'cntcrrasse de nouveau ~ la cam
pa gne; qu'dle n'ayoit pense a me renvoyer 
qw~ pour pnnir M. Dubois. 

Les Branghton sont venus prendre con;;e 
de moi; mais n'cn parlons plus: la patience 
1:1'cchappc quancl je pense a CC'S gens, qui 
~: ont la cause de tout le trouble- qui m'a ac
com pagn6 ici. 

Jo.fon abattemcnt ofut tcl pendant tout le 
· ~cyage, que j'eus toutes les peines dn mow.lc 

~~ fa1re revcnir la digne madame Clinlon de 
!'idee que j'ctois mala,de. HcHas! je me trou
vois clans une assiette d'e.~prit plus accablaute 
qu'aucune souffrance du corps. 

Lorsgue jefusarriveea Berry-Hill, -lors
qne la voiture s'arruta devant la maison ) oh! 
ma chere, comme le CO"!ur me battoit de joie! 
Et lorsque le plus respectable des hommes pa
rut a la fenetre , quand je le v.is lenr SCSinains 
vers le ciel, sans doute pour le rcmercie?r d~ 
111011 heureuse arriy{:e' 6 qnelle fut mon emo
tion! - J'ouvris moi-meme la portiere pour 
volcr dnr.s se?s bras. Il s'rtoit dispose il ven.ir <\ 
ma rcncontre; m ais a !'instant Oll jf' mis les 
picds c'ans h chambre, il retomba dans son 
fautcuil , JlOUSSant un profond l.iOllpir ; Ct 
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pronon<:ant d'un air rayonna11t de plaisir ces 
se ulcs paroles: Jt: te rends graces ~ o m m 
Dieu! 

Dans l'Pifusion de m a tendresse, jc n'eus 
rien de plus presse que de m'elancer a ses ge
noux: je les emhrassai, je JJaisai ses J'1ains, je 
les arrosai de mcs larmes; mais jc n'eus pn >: la 
force de parler. Il me rer;ut dans 1;es bra s p<1-
tcrnels, me pressa sur son ca•tu , et , ln t!·!·· 

appnyec sur mes joues, il eu t de la pc:i.iH.' i: ar· 
ticuler les benedictions que son awe }Jier.fni
sante rcpandoit sur moi. 

0 miss Mirvan! r.hC::rie de la sorlc clu mc il
leur des hommes' ne denois-je r1s l~tn' h c:u
]'('IJSt! '? -· J)evrois-je connoilrc d'nutre dc~sir 
<jlle Cf'lui de meriter ses 1on!£; '? - J""at !rz 

pas croire cependant que jc,~ sois .ingrate·; nou, 
je n:· Je suis point; quoique l't~!at aclud de 
1non esprit me rcnde incapable~ pour l1· mo
ment, d'apprecier, comme je le vuu<lro1s, les 
l>i<·nfails de la providence, 

J<' cllc'rche en vain a mctlre de l'ordre clans 
cc que j'f.cris: rues idees sont trop confuM:s au· 
jourd.'lmi. 

J,e local int!uc hien pcu sur not re JJonbeur r 
.Tc l!1'elois fla t(l', qu'une fois rC'ndn(' " Perry

llill, j~:: relrouh'rois la trauy_uitlitt:; 1.1a.is je 

s 3 
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me suis trompee, et jusqu'ici le repos n'a ri.e:a 
de commun avcc votre Evelioa. 

Je rougis de cet aveu. Excuserez-vous, Ma• 
rie, le scrieux de cette lettre? Mais je m'im
pose une contrainte si violente ''is-u-vis d11 
M. Villars, que j 'ai cru devoir la quitter en 
m'cnlretenant avec vous. Adieu, ma chere 

miss Mirvan. 
J'ajoute encore un mat : ne vo1.1s laisse:~; 

point abuser par le ton dt> cette letlre: n'im
:pulez a personne la liH{lancolic dont je m'ac
cuse ; ne vous imagine?. point que mon cccur 
est trop facile it recevoir des impressions : 

c'est a moi seule' et non a des causes etran
geres, qu'il fa ut attriliuer la situation ol\ je· 
me trouve. Rien n'.:>st plus vrai; croyez-en 

yotre affectionnee , 
EvELINA. 

P. S. Je vous supplie de faire agreer me 

excnses a lady Iloward et a madame votre 

~ere. 
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LETTRE LVIII. 

Continuation de la precedente. 

Berry-.Hill ~ ..21 juillet . 

V o us m'accusez d'elre myst<~rieuse; et, 
puisque vous le dites, je dois eroire c1ue j'ai 
m(>r.ite ce reproche: -en attendant , vous ne 
savt'z pas~ ma eh ere, comhien il m'en cou te · 
de me justifier.~ Mais je ne connois point le 
moycn de resister a vos instances obligeantes ' 
(~t je vais confier tous mes secrets : ma rc~sen'e 
seroil d'autant plus deplac6e, que j'y perdrois 
}a premiere; car j'espere bien que rotre am.i-
1!t:1 et votre affection contribucron t a me sou
lager. Soycz sure que si mes chagrins par
toicnt dune autre source, je n'aurois pas ba
lunr.e un instant a vous ouvr.ir m on .creur; mais. 
la situation clans laquelle je me trouve esltclle, 
que jc 1 voudrois la cacher non -sculemeut au 
monde entier, mais ~t mci-meme, si ccla se 
pouvoit. Veuons au fait, puisqu'il faut parler. 

En verite je ne sais comment m'y prendre 
pour vous l'expliquer; j'essaie vingt iours de 
phrase , et aucune ne yeut Ee prl>ler it mcs. 
jdccs; je iais un effort pout entl·cr en ruatie1·e. 



.2rz :E V E L I N A . 
.Ah! miss 1\Iinan, eussicz-vous jama:s cru 

qu'un homme qui sembloit etre forme pour 
servir de modele, -qui approchoil de la per
fection J - qu'un homrue d'une politesso 
achevee, - d'une douceur de mreurs au-drs
sps de tou te comparaison , - l'eussiez -vous 
cru _, miss l\1irvan, qu'un mylord On•il!e au
roil pu me traiter aveo indignite? 

C'cn est fait! jamais jc ne m'en .fiC'rai an'( 
~pparences , - jamais je n'en croirai n~on 
foible jugement' - jamais je ne me persua
dcrai que? pour ~lre hommc de bion, il sul.it 
d't~trc aimable. Qucllt>s mc:ximes cruelles la 
connoissancc dn mondc n'inspirc-t-elle pn-' ! 
- 1\Iais, tandis que je m'abandonnc a mcs 
rpflexions, j'oub~ie que jc vous ai laiss,~e en 
suspC'ns. 

J'avois prPcis~ment acheve la dcrniere lct
trc que jc vous ai c>critt de Londres, <Jtiand 

la servante du logis m'apporta un billet. I.e 
hquais qui le lui avoit rcmis, avoit dit qu'il re~ 
pa~seroit le lendemain pou< prendre Ja reponso. 

Ce billet, -mais jugcz-en vous-meme, 
ma chere amie, le yoici : 

4 mi.rs .. dn:ville • 

.: .J'ai lu avec transport la lctfre donf vm;~ 
m'arcz fait le <:adeau hier IDC\tin, 0 }Q rlu 
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aimable des femmes! je suis fache que l'acci
dcn t survenu a m on carrosse ait pu "ous in
quieter un moment; mais j'ai ete tres-flatte 
en meme temps de la maniere obligennte dent 
vous exprimez votre embnrras. Croycz -moi, 
ma chere enfant, je suis trl.'s-sen.~ible a la 
lJonne opinion que vous ayez prise de moi ; 
elle m'hooore et me penctre de tendresse et de 
gratitude . .Te serai fier de continuer la corr<>s
pondance que vous avcz commencce avec tant 
de complaisance, et j'espere que vons sentcz 
trop le prix de cette faveur, pour que vous 
pcnsiez it me la retirer. J e desire passionne
ruent de mellre a vos pieds les expressions de 
m a reconnoissance , et de vous payer le tribu t 
qui est clu a vos charmes et a vos perfections. 
Marquez-moi, je vous supplie, jusrru'a quand 
vous comptez rester en v.ille. Le domestiqlle , 
pnr lequcl j'enverrai prendre votre reponse ' 
est charge de me l'apporter en poste. Jc l'at
tendrai avcc une impatience que rien ne pcut 
egaler, si cc n'cst de vous assurer de vivc voix: 
corubien je suis, ma belle enfant, 

Vo!re sinci->.re admiratenr, 

n VI L LE. 
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Quelle Iettre! chaque ligne est un outrage: 

Vous savez, ma chere amie, en quels tennes 
je lui ai ecrit; mer] tois-je une 1elle reponse? 
Ce qui m'humilie le plus, c'est de m'etrc at
tire volontairement cet affront . .1\fon intention 
n'etoit que de lui faire une simple excuse: je 
croyois la lui devoir' je croyois la devoir a 
moi-meme; et it en juger par sa lettre ~ne di
roit-on pas que la mienne contt'noit l'aveu de 
~entimens propres a exciter son mepris '? 

Jc meretirai clans ma chambre, au moment 
o\1 la lettre me fut rendue; je la parcourus ra
pidement, et, je vous l'avoue, ellc> me fit plai
sir. Incapable de soup~onner une incongruitci 
de la part de my lord Orville, je n'observai 1)as 
d'abord cc que sa reponse ren ferme de cho
cruant; je ne m'arretai qu'a cc qu'il m'y disoit 
d'obligeaut, et je fus si peu maitresse de rues 
n10uvemeus, qu'il me fallut du t<"mps pour 
me remettre. Je me promenai a grands pas 
<lans ma chambre, et je me demandai d di
verses reprises : er Seroit- il possible que my .. 
lord Orville t'aimat » ? 

Mais ce songe fut bientot dissipe, et je me 
rev-Pillai pour eprouver des sensations tres-dif
f~rentes. Une seconde lecture du billet me 
desliilla les yeux:; je ne le reconous plus ~ cha· 
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que parole me parut changee, cha(1ue phrase 
choisie pour me faire rougir : mon etonne
ment fut extreme, et je n'en revios que pour 
m'aJJandonner a l4DC juste indignation. 

Je ne me fuis point de peine d'avouer que 
j'ai commis une faute en ecrirant a rnylord 
Orville; mais etoit-ce a lui de m'en punir? ~i 
je l'ai offense, ne pouvoit- il p~s prendre le 
parli de garcler le silence? .Si la demarche que 
je me suis }Jcrmise lui sembloit dCplacee, ne 
dcvoit-il pas I' excuser par mon age et par mon 
<:lefaut d'experience ? 

Oh! Marie, comme je me suis trompee su~ 
le compte de cet homme! ma plume essaieroit 

·en vain de vous exprimer la haute idee que 
j'avois de Jui. Si je l'avois moins estime, je ne 
me serois point tant precipitee de lui ecrire: 
malheureuse pre-cipitation , comhien elle me 
cause Clc regrets! 

Quoi qu'il en soitJ je devrois peut-etre me 
rejouir plutot que de me chagriner' puisqull 
cette affairc me decouvre a fond le caractere 
de my lord Orville, et ecarte une trop grande 
partialite qui m'aveugloit sur ses defauts, et 
ne laissoit voir que ses vcrtus et ses bonnes 
qualites . .Si j'avois ele plus long-temps daus 
l'~rreur, si fayoii e\1 1~ lal$il· de me fortiiic.~: 
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d,tl1s les pr(ljn;:;63 favorahles que j,avois adop
tC:s, CJUl sail a qw•[lcs extremites IDCS fuusses 
iJl-es w'uuroienl conuuite ! - .Je crains que 
man danger n'ait dej~l ele plu~ grand que je 
ne le croyois, et je n'y sauro;s penser sans 
trembler. 1\Ion creur n'ctoit que trop enclin a 
1·eccvoir des impr;:ssions, qui, si ellf's avoient 
pr!s racine 7 ruinoicnl pour toujours mon repos 
eH mon honhcur. 

Quc!que disposee que jc sois ft chasser de 
lllOll esprit la melancolie quil'assi"'fC, etn YOUS 

JWCseutcr, mon amie, t~es images plus rian
tes, jt: ne saurois n:ussir; car, indepemlam
mcnt de l'humiliation que je souffre, j'ai en-

. co•'e 1111 autre suje t de chagrin: helas! ni'a cberc 
l\inri0, j'ai tr;mLle la tranquillite du mcilll'ur 
<k~ hommes. 

Je n'ai pas eu le courage de lui montrer 
cctte cruelle lettre; je ne pou vois me resoudre 
d'avilir a ses yeux celui que peu auparavant 
j'avois eleve jusqu'aux nues. Mon premier plan 
fut de garder par-devcrs moi le secret que vos 
instances amicales viennent de m'·arracher : 
aujourd'hui je voudrois que je n'en eusse jamais 
fait un rnystere a M. Villars. Que doit-il pen
jer du sericnx qui, malgre moi, et contre ma 

. couturne, m'ac,ompagnc par-tout? 
Ce 
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Ce que je crains le plus, c 'est gu'il ne s'.i
magine crue mon SPjOUl' it loudrcs ne m'ail cle
goulec de la campagne. Tout le mondc s'ap
per~oit que je ne suis plus la mt;me; m on visage 
est p<lle et defait, ma saute derangee. On mo 
le dit, on glose :m a is ces criti1ues ne me tou
cheroicnt pas, si elles n'attiroient en mf>me
.temps I' attention de l\I. Villars; clweun de ses 

regards me parle du teudre intercl qu'il pr~.;nd 
a ma situation. 

Dans un entrcticn c1uc j'ai eu aujourcrhui 

avec lui sur mon voy<>ge dt> Loudres, il a fait 
mention de mylord Orville. J'en ai ~te tcllc
ment Jecontenancec, tJUC j'ai chcrche a d~tO~lr
ner immediatcmcnl lu conversation; ill' a con
tinuee malgre celte defaite' et' a ma grande 
surprise, il a fait le panegyri.que du lord dans 
lcs termes les I)lus forts, pronant sur-lout sa 
couduite decente et honnele a l\'larybone. J'a
yois les joues en feu' et bien de la peiue a con

tenirmon de pit. Pou1ois-je, en ef!et, entendre 
buer lranquillement par le meilleur c!cs hom
mes, cclui dont je m'etois fait autrl'i"ois l'idce 
la plus flatteuse·, et qui, par sa couduite, m •a 
tletrompee si crucllement ! 

Je craius d'apprendrc cc qtlc 1\I. Villars aura 
prnse demon silcnn: et de men cmharras; mc~i~ 

Tome II. T 
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j'espere qu'il ne touchcra plus cette matier(', 
En attendant, j'auroisdcs reprochesame faire, 
l'ii je me livrois a une melancolie qui devient 
contagieuse pour le re spec table vie.illard, don t 
}e COnS'Cntement me tienl a C<:eUr par devoir. 
Je snis reconnoissante de ce qu'il n'a po1ut 
persisle a sonder ma plaie , et je tacherai dt: 
la guerir par la conviction que j'ai de n'a ~·oir 
pas meri tbl' affron tcru 'on m' a fait essu yer. l\1 a is 
n'est-il pas triste, ma chere ~ de vivre dans un 
monde trompeur, ou il faut se defier de e(j 
qu'on voit' de ce qu•on en tend' et meme cl~: 
Ge qu'on sent ! 

LET T RE L I X. 

Continuation de la pr'ecedente. 

Berry-Hill~ .29 juillet. 

Vo us m'embarrassez, ma chere l'.Iarie, aveQ. 
vos badinages, et je ne sais pas trop corn men t 
y repondre ; il n'en est pas moins vrai cepen· 
d,mt que vos soup~ons, loin d'etre fondes sur 
des faits, ne sont que l'ouvrage de votre ima
gination. Je ne IlH~rite point le reproche de 
1o~!C:i$C qucy vous me (aitc~ 7 e.t , pour lcr~r 
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TO~ doutes, il ne me reste qu'a tacher de mo 
mettre au-dessns de mes cha 0rins ;j'y vais tra
'Vailler serieusement. 

Vous me temoignez votre surprise de ce que 
eelle a.ffairepeut trouhlermon bonheur, tand.is 
que le coour n•y est pas interesse. Et croyez
vous reellement' vous qui connoissez la haut<l 
id{e que j'avois prise de mylorc1 Orville _, qu'une 
re\·olution aussi etonnante dans son caracthe 
puisse m'etre indifferente? U ne lcttre telle que 
la sienne m'eut choquee meme de la part d'un 
etranger; done je devois a h.ien plus forte raison 
yf.tresensihle, lorsqu'elle me vient del'hommo 
dont je l'altendois le rnoins. 

Vous etes bien-aise, dites-vous, de ce que 
j'ai laisse la lettre sans autre reponse: m'eut-il 
ecrit clans les termes les plus respectueux' je 
me serois bien gardee de pousser cette corres
])oudance plus loin; l'air mysterieux avec le
ql!el ce billet fu 1 remis, etle 'projetde renvoyer 
~ou domestigue le lendemain, suffisoient pou~ 
m'inspirer de la defiance. Je suisnaturellement 

_ cnnemie des menees sourdes, et tle tout ce qui 
craint le grand jour, quoique dans la demur
che dont il s'agit, j'ai eule mallleur de ro'ecar~ 
ter du droit chemin, que j'ai eUl accoutumee 
de suivre dc1mi.s ma plus tendre enfance. 

T~ 
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Il pretend que j'ai engage un commerce de 
lcttres avec lui! Et comment peut-il me sup
poser un tcl dessein? me croire aussi hardic, 
a us'li effron tee, at1.~si .sotte? J'ignore si son va

let est repassc le lendemain; mais je me rejouis 
d'avoir quitte Londrcs avant l'heuremarquee, 
et sans aYoir laisse de message. Qu'avois-je a 
dire ct'ailleurs! c'e{tl ete fa ire trop d'honneur 

a une telle ]etlre, fJUe d'en tenir le moindre 
compte a l'auteur. 

Mais je n'cn reviem pas; comment a~t-il pu 
l'c~crire '? Oh! m a chere .i\1 arie, qu'cst-ce qui 

l'a engage a offcnser une :fille qui auroit micux 
aime mourir que de lui fairc de la pcinc? 
Quelle licence clans son style! Observcz avec 
quel peu de menagemcnt il a entrecoupe scs 
pretendusremercimeuset scs expressions de re
connoissance! Quiauroitsoup\onneun hommc 
aussi modeste en apparence, d'etre capable 
d'une telle vanite ! 

J e regrette de plus en plus la 
1
retenue que je 

me suis imposee envers M. Villars; je ne com
prends rien a moo opiniatrete : dans les pre
miers temps' je scntois une repugnance insur
montable de publier cette affaire; - aujour
d'hui, je .suis honteuse de convenir que j'ai un 
secret a rc~veler! l\fais jc merite punition; c'cst 
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par une famse delicatessc <JUe j'a.i gardl-lc si
lenc~>; car, puisque mylord Onille lui-ml':me 
n'ctoit pas jaloux de soutcnir son caraclere _, 
etoit-ce a moi de lcsatrn~ r anx dt"prns du mien '? 

Dnnslemoment present, or'rle premier choc 
est passe, et ou je commcuce u euvisager l'ar
:fairc sous son vrai point de Vllc _, jP er~ is qu{' jc 
t~t•rois tranqnillr, si j'etois mains tourmentee 
}Jar mr.~ amis du voisinap;e; tout le monde crie · 
conlre moi, Oil dit CIIlC ll!CD humeur a change, 
quq jc .sui~ d'un scr.icux u glaccr' que ma sante 
tombe it vue d'reil. CcsrcmRrques n't~chappt·nt 
point <'t .M. Villars, et il en gemit. Un nua~e 
epais COUVi'C' son front respectable aussi Wll-

' <'ll t qu'on parle de moi) cl scs regards expri
lllt'nt en meme-temps S3 tendrcsse et SOn j -

quietude : j 'en sou.ffrc d'aulant plus, (p1e jc .mis 
la scule eau <c de ses chagr 'ns. 

Madame Selwyn, qui poss~·dc unc Lrt~s-JJclle 
terre a trois milles de Berry-Hill, et qt.:i a tou
jou•~ eu ponr moi beau coup d'amilie, feradans 
JWll un tour a Bristol. Elle a propose a M. \--jl. 
brs de L..'y conduirc pour retnblir ma SilD[~, 
IL etoit emharrasse s'il devoit m'· laisser allcr 
or~ non; muis j'ai decline cette offre sans ba
lancer, en protcstnnt que l'air pur de uo~re 
hnbitat~on ccntr!bu~roit -"lu gue lout au Ire au 

T 3 
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rclourde mesforces. Ilm'a remercje de cc q11e 
je voulois bien consentir a ne pas le quitter. 
Que de bonle ! Pui.sse-je , comme il me l'ecri· 
voi.t clans !'effusion de SOil c<rnr, deveni.r reel• 

lementla consolation de ses vieux jours! 
Jenedemaq.de plus d'etre separeede lui. Se

rieusea Berry-Hill, je serois malhcureuse par
taut aillenrs. La pr{~sence de :M. Villars m'ai

dera a retrouver la gaile demon caractere; et, 

avcc un leger effort , je sui~ presque sure d'y 
re11ssir. La bieuveill:mcc d'un ami tel gnc lui 
roe rend du courage : j'oublierai roes soucis 
clans la douceur de sou commerce, et sa picte 

· me servira d'exemple·. Je sais true je lui doi.s 
1out; et ses hicnraits ne pe.sent point a mare
connoissance : loin de-la, je fais consister m a 
gloire et ma satisfaction a me rappcler la som
JJ, e des obligations qui me sont im posees en vers 

lui. 
Il etoit Ull temps Oll je pensois qu'il CXistoit 

llll homme qui, lorS<fUC l'age auroit muri SOil 

esprit, brilleroit panni ses semblables avec ce 
memt' eclat de vertu qui distingue a roes yeu. 

le Jignt> ~r. Villars; eclat infiniment superieur 

aux bluettes passageres du bel-esprit et de l'.i.

magiuaiion, puisq:u'il a pour but le hien-e!re 

du genre huulaiu' sans se borner a hrigner 
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une yaine et sterile admiration! J\:Tais quelle
etoit mon erreur ! que j'ai mal juge! (1ue j'ai 

ett( cruellement trompee! 
.f e n'irai point a Bristol, malgre les sollir:i-

1nlions pressantes de madame Selwyn. Je ne
''enx plus voir le monde : le peu de mois que 
j'ai pa~ses clans ses tourbi.llons, ont suHi pour 
m'en degoiHer; j'en dC.teste jusqu'au nom 

mi>mc.>. 
J'espere aussi de ne plus revoir mylord Or

vill~. Accoutumee a le consiMrer depuis notre 
premiere connoissance, comme un ~tre su ptJ

ricur a son espece , S:l pn{sence pourroi t me 
faire oublier mon resoentiment et ses torts; car 
comment pourrois-je, ma honne amie , voiE 
le lord OrviHe et i;tre ffi(~contente lie lui! 

Je l'aimoi~ en sreur;- jc lui a ·ois confie 
rhnquc pensee dP. mon creul-, s'ilm'avoit cle
}.nnndc ma confiance : telle choil l'idCe que 
j'avois de son honneur, de sa delicatesse et 
de son carrrctcre. :i.VIille.fois je me suis dit que 
cct homme n'avoit d'autre vne' d'autre etude 
que la pro"peritc et' la fclicite de son prochain; 
mais je n'y pcnserai plus,- je n'en parlerai 

plus, - je n'en CCfll'di plUSo 
Adieu, ma chere am.ic. 
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LET T RE LX. 

Continuation de la precl~dente. 

Ben:x-IIillJ le 10 aoltl. 

V 0 u ,<; vou .~ r1aignC'Z de mon silence:') m a 
chcre mi~~ Ainan; m:-~~~ que voulcz ·\·ous que 
j'ecrive? Je n'ai point d'cdmemcns a vous mar· 

qucr, et m on imagination n'est pas as~cz YiYc 
pour suppleer au defa11t des matieres. Au
jourd'hui' cependant 'j'ai de quoi etoffer une 
Jettre, puisque j'ai a YOU$ rend re COlD plc d'une 
conversation qne j'eus hier avec .M. V.i.llars. 

N ous m·icns dejeun(~ ensemble, et , depu ;~ 
lnon retou r_ je ne me rappclle pas d'avoir pas
se une heure aussi gaie. _A. pr~s le rep as' ilne 
.<; rctira pas duns son cabinet , selon sa cou-

1nme; il continua i.. discour1r avec moi pen
dant que je tranillois, et vraisemblablement 
ilnc m'aumit pas quiltee de toute la matinee, 
si no:ls n'aviO.lS et(~ iuterrompus par la visite 

d'ua fer m ;er, qui Yenoit lui demander conseil 
au sqjet de CJ'lelqucs affai.n~s domestigucs : ils 
sortir·ent l'un et l'autre • 

.L~s (JllC je fus seule, mn. pauvre teie s'ap-
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per~ut de I' effort qu'elle avoit fait pour soute
nir la conversation, et je me scntis fatiguee. 
Je laissai-la mon ouvrage, et, lesbras appuyes 
sur la table, je m'abandonnai de nouveau a 
mes reflexions' que j'avois r~ussi a endormir 
pendant un moment : a ce calme succeda une 
tristesse involontaire, qui s'empara de toute 
mon ame. 

J'etois dans cette attitude cruand M. Villars 
rentra dans la chambre. Je ne lui avois point 
enlenclu ouvrir la porte, et je le vis tout d'un 
coup devant moi, me fi.xant d'un air attcntif. 
Je me recuemis au plus vite; en me levant 
nrec precipitation, je m'ecriai : « I,e fermier 
~mith est-il parti_, monsieur» ? 

« ~-e vousderangez-pas, me rc~pondit-il gra
vement; je retourne tout de suit· dans mou 
caJ)inet ». 

« Vous ne resterez done pas avec moi , 
cotnme je l'esperois »? 

.. Comme vous l'esperiez! et etoit-ce effec
tirenwnt ce que vous attendiez »? 

Cette question etoit trop inattendue pour 
que je pusse y repondre d'abord. Mais, lors
que je vis qu'il se disposoit a s 'en aller' je le 
sui vis, et je le suppliai de demeurer. « Non, 
me dit - il avec un sourire force; non , m a 
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chere ' je ne veux point lroubler vos meditn
t~ons » • 

.Te fus bien plus decontenancee; et, pen· 
dant que jc cherchois a lui repondre' il sorti t. 
M on creur l'accompagna; mais je n'eus point 
le courage de le suivre. L'idee d'une explica

tion ' amenee d'une maniere si serieuse' m'e
pouvanta. Je me souvins des soupc;ons que 
vous aviez con«;us au sujet demon incyuiPLude 
presente,etjecraignois que M. Yillarsnel'in

terpretat de meme. 
Seule et pensive, je pc:t.~~ai le rPste de lama

tinee dans ma cham hre .. J'es.~ayai de paroitre 
gaie au dine; mais M. Villar11 lui-meme etoit 
sPrieux, et je ne pus suffire seule ~~la com·er-· 
sation. Des qu' on eu t desservi, il l'e mi l i1 lire , 
et je m'a . dans une croi~ee. Je crois y etre 
rcstee pres d'une hem·e. Toutes mes id~es rou
loien t sur le moyen de dissiper le-; dou tes de 
l'.L Villars, sans l'in former des circonslance~ 
qu'il me cotttoit tant de lui avoir cach~e~. 

l\':' a is, tanqis que je formois ainsi m on plan 
pour l'avenir, j'oubliois le moment pr~sent, 
et j\~tois tellcment absorb(\e d:~ns l'objet de 

roes speculations, que je n<' fis nulle attention 
an mauvais effet qnc devoit produire mon air 

reveur et distrait. Enfin, npres tm moment do 
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reflexion' jeregardaiautourdemoi, et je m'ap4 

per~us que M. Villars avoit mis son livre de 
cote, pour m'ohserver a son aise. Aussi-tot je 

revins de ma lethargic : et sans savoir ce quo 
je disois, je lui demandai s'il avoit Iu. 

o: Oui, merepondit-ilapres une petite pause; • 
oui, mon enf~mt, je viens d'etudi.er un livre 
qui m'affiige et m'embarrasse ». 

Je compris de quellivre il pr1hcndoit par
ler, et vous sentez bien que je ne fus pas 
prompte a repliquer. 

a: Qu'en pensez-vous '? continua~t·il; si nous 

lisions ensemble? Voulez-vaus m' aider a de
brouiller ce que le sujet a d'obscur» ? 

Je poussai un profond soupir; et s'appro
chant de moi, il me dit d'un ton emu: a: M on 
enfant' je ne saurois elre plus long'-ternps te .. 
moin indifferent de vos chagrins;- vos souci~ 
ne sont-ils pas les miens? est·il juste d'aillenrs 
que vous m' en laissiez ignorer la cause, puill
que j 'en partage l'effet » ? 

a: La cause, monsieur! et queUe cause, je 
tous prie?- Je ne sais pas, j'ignore moi ... 

meme .•.. ». 

a: Ne craignez pas, ma tres-chcrc }:velina, 
de vous ou vrir a moi ; parlez-moi a creur ou-
·crt : - je YOlli prcy;,ets unc pki lndul--
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gence pour tout ce que vous me eo fierez. 
Avouez-moi done qucl est le sujet qui nous 
(1 f1ige reciproqucment : qui sait si je n'aurai 
pas a vous donner des conseils qui puissent 
<1iloucir vos maux » '? 

cc: Vous i'Hes trop bon , monsieur; mais en 
veritc' je ne vous comprends pas» • 

» Je sens, ma chere, qu'il vous en coute 
de vous expliquer; je vais ,·oir si je puis at
traper votre secret en devinant ll. 

cc: Monsieur, la chose est impossible. Per
!Onne ne dcvineroit, ne s'imagineroit jamais ... » 

Je m'inlerrompis brusquemcnt; car je remara 
quai que' par cc qui m'thoit echappe' j'etois 
convenue qu'il existoitun secret a de~iner; hcu
reusement que M. Villars ne prit pas gardc a 
ma he\•ue. 

« l\t!ais que j'essaie du moins; peut-etre suis
je un _meilleur devin que vous ne pensez; et si 
j'en crois les probabilites, je vous assure, ma 
chere' que jc ne suis pas fort eloigne du but. 
- Ah <;a, sois de benne foi, mon enfant, et 
par1e-moisans reserve. -~'esl-il pas vraiqu'a
pres la vie tumultueuse et dissipee que tu as 
mcn~e a Londres, la campagne te paroit aujour
U.'hui un sejour ennuyanl, insipide ll ? 

« Non, assuremc:c.t; jc l'aimc plus que ja
ltl:J.;s , 
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mnis, et s que jn.mais je desi.rero.is ne I' a voir 
poiat quitlce » ! 

er Oh! mon enfant, pourquoi. ai-je consenti 
u cc voyage? .Ma rai.son s'y est toujonrs oppo
scc; mais je mnnquoi.s de courage pour tenir 
coatrc les instances qu'oa me fai.soit de toute.s 
parls D. 

« Oui, monsieur, j'a.i a me rept'ocher l'in
discreti.on a vec laquelle je vous ai arrache votre 
consentement; nnis j'en suis assez punie)) ! 

er Ces rtH1cxions vienncnt trop lard; tachons 
seuleuwut de nous epargncr du rcpcnlir pour 

l'a enir, et de tirer quelque u tilite do nos fa u
tes. passee:; D. Il prit alMs un siege, et m'in
vita de m'asseoir a cote de lui; puis il continua 
en res mots : c:: Que je pour.mive mes conjec
tures :· regrettez- \'OilS peu t- ei.re la pcrte des 
amis que \-·ous an~z hissc;s ~>n villc?- La pri· 
vat ion de t~tn· sociel~ ,·ous fait·elle de la peine? 
- L'idPe de ne pas les revoi.r de sitot vous 
chagrine-t-elle ·: - Par exemple , mylord 
Orville.D. 

Je ne pus plus rester sur ma chaise, et je 

me levai pleine de co!Jfusioll. a: L on, mou cher 
monsieur, ne m' en tlemaudez pas da,·antnge. 

- Je n'ai ri.en a VOUS avouer, rien a \OilS 

cL·e; et si j'ai et6 rendaut qudque temps pluJ 
'L'omfi 11. V 
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s~rieuse qu'a l'ordinaire, c'est uniquement p:u• 
hasard: je ne saurois en alleguer la raison. Vous 
faut-il un autre livre) monsieur ! - ou bien 
souhaitez-vous de reprendre-celui-ci )) ? 

Il garda un silence absolu, pendant que jc 
fa~sois semblant de m'occuper a chcrcher un 
livre, ensuite il continua eu poussant un sou
pir : « Helas ! je ne le vois que trap, man 

Evel~na m' a ete rendue; mais je n'ai point re-

trouve 1non enfant , . -
Ce mot me toucha vivement. « Oui, mon~ 

sieur, m'ecriai•je, elle vous appartient plus 
que jama1s. Sans vous, le mondc scroit p,mr 
dle up desert, et la vie un farcleau :-pardou
nez-lui, - et daignez-etre encore une 1ois le 

depositaire de toutes ses peusees )) • 
a: Il n'y a qu'elle qui puisse ~aroir combirn 

je desire sa confiancc, et quel est le prix <JUC 

j'y attache~; ma~s Je la lui extorquer, de la 

lui arracl1er, c'est a quoi ma droitU:re et mon 
amitie ne consentiront point. Je suis ftlche cl' a

voir tant i.nsiste : laissez-moi, mon enfant, et 

tichez de vous remettre; nous uous reverrons 

vers l'heure du the)). 
a: Voulcz-vou..; done rcfuser de m'ecouter»? 
« 1.': on; m a is jc ne roudrois poiu t vous cou

tr~liudrc. Dcpuis lou 0 -temps j'<~i obst:rve <Lu~: 
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vous avicz des chagrins; je les ai partages, et 
jt> me suis dd'endu de yous en parler; car j~es· 
prrois que le temps et l'eloi.guement de cc qui 
peul lroublcr votre rcpos ameneroient un 
changemeut: mais, helas! votre affliction aug· 
nwuLP,- votre saute se derange; - en uQ... 
mot_, vous n'i·tes plus la memc. Oh! ma chere 
}~\'elina _, une telle alteration fail saignl'r mon 
('(~ur. Faut-il que je voie mon enfant chhi, 
cclle C(UC j'avois elevee pour t>lre J'appui de 
ma vieillesse! faut-il que je la voie succomber 
ell;::-meme sous le poids d'une douleur secrete! 
- faut-il qu'elle me cache ses soucis, a moi 
qui devrois les partager ! - JVf a is retirez-vous, 
mrt eh ere, a1lez clans votre cl1am bre; 11ous 
avons besoin tous deux de nous remettre : une 
autre fois nous reprendrons cette conversa
tion». 

« Ah ! monsieur_, m'ecriai-jc d'un coour pe
netrc, souffrez que je reste avec vous. Ne m6 

croyez pas dt'pourvue iusqu'a ce point de re· 
counoissance ». 

« Qn'il n'en soit pas question, interrompit 
M. VHlars : ce ne sonl pas des reproches que 
je pretends vous faire , el jc serois Liche que 
vous doulas~iez un instant du droit naturel et 
lt:gi time l£Ue vous avez A tout ce que je possede. 

Y4 
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M on inten tion n'ctoit ras de vous toucher; je 
ne chercbois c1u'~t vous son lager : m a is l'inqn1e· 
tnde que je ressens moi- mcme m'a conduit 
trop loin , et j' ai eu tort d'insistcr a,-ec tant 

de force. Console.z-vous, m on enfant; le temps 
adoucira vos chagrins, et tout ir:t bien »· 

Il me fut impossible de retenir plus long
temps meslarmes; j'en versai un torrent. l\Ion 
cceur bru1oi t de tendresse et ,de reconnoissance : 
mais j'etois accablee de l'icle~ que je m'6toi3 
rcndue indigne de ces seotimens gf>n f. reux. 
a: JYionsicur, lui dis-je J'une voix etoufln~, 
vous etes la bonte m erne; je ne merite pas lant 
de faveurs; je suis .incapable de m'acqui iter 

envers vous de cc qne jc rous d01s : - mais 
du moins mon cceur S£'nlle prix de vos hil'n

fait~' et il vous en rend .<es actions oe grace». 
a: M a tres- chere enfant, je ne pujs vous 

voir pleurer; sechez vos lannes' si c'est pour 

moi qu'elles coulent : ce spectacle m'affiigc; 
pensez-y, mon Eveliua, et rassurez-vous : je 

l'exige ». 

« Eh bien! monsieur J ajoutni-je en me jc· 
tant a ses genonx' dites done que yous me 
11ardonnez, que vous pardonnez ma rete!JUC , 
que vous me permettrez de vous ouvrir ks 
penst-cs les plus seer~ le de mon cceur; accep-
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tcz Ja rrol11C')fC so1elDill'lJt> <JUC' je VOUS {n1.<: de 

ne jamais vous mc:ulquer de confinuce! l\Ion 
pere, men prolcctt•ut·_, nion uuique et mon 
meillear ami, que je cheris et rrue je respC'ctC, 

ditcs que VOllS pardonnez a\ otre E-n>Jina, et 

ellc ~'appliqucra it mieux m61·iter vos Lonles >>. 

11 me relcva, et m'emhrassa lc.!ndrement ; 
ilm'appela sa scule joie, sou unique <'Sp(~rance 
sur la terre, l'enfan t de son ~rl)Ul'; 11 me st>rra 

dans ses bras, et, tancEs que je fondois en 

larmes, il I <~c ha de me consoler clans lcs termcs 

les plus affectucux. Le moment 01'1 j'ecartai 

cette rcsenc clt~placec' que je m'do.is foll!>

ment imposec envers le mciHeur des hounnes, 

fut anssi celui ot1 il me n·ndit toute son ami

ti(~; le souvenir de cette reconciliation me sera 
cher a jj!mais. 

Revenus a n<>ns-memes ' nous rrprimrs 
tranr1uillement nos places, et M. V;llnrs scm
bloit attendre l'cxplication que jc lui <Jvoi:; fait 

espcrer. J't!tois cxlremcmeu t L'lll barrassee p( u l' 

en: a mer cc recit; il vit m a confusion' (.' t pour 

me l'epargner ilmc demanda, avec le 1on 
d'une aimable plaisanterie, si je voulois le 

laisscr t:evi11cr encore. J'y consentis par ruon 
silence. 

a J e vous par~ois tan tot, si je ne me lrom pe ~ 

V -2 
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£lll n•gret que VOUS dc'V('Z avoir CU a quif!f~r 
ceux qui vons ont fait ~t Loudres un accueil si 
distingue ; it me sembloit naturel que vous 
jussicz aflligee de ne pas les revoir, et de ne 

p<~s pouvoir repondre' snivant vos desirs J a 
lC'ur amitie. De telles r~fJexions sont rropres a 
faire impr('ssion sur un creur au .~si sensible
que celui de mon Evelina. - Vo11s ne me 

(lites rien, ma <..here: - voulez-vous que je- . 
'·ous nomme ceu.:.: que je crois meriter le plus 

vo~ regrets J) ? 
Je gardai toujours le sile1~ce, et il continua. 
cc Farmiles personnes donl parle votre jonr

:nal de Lonclres, il n 'en est point qui paroisse 
dans un jour plus avantageux que mylord Or

·n!~e; pcuH~tre .••.••. J). 

a: J c sa is, monsieur, 01\ vous en voulez ve
l1ir J et j'ai craint long-temps que <·e ne ftlt Ut 
l"ohjct de vcs sou p\'ons; mais je vous pro
tt.:sle <rue vous ~tes clans l'en·eur : je hais ce 

lord Orville ; il est le dernier pour qui }e serois. 

]H'<~veuue » • 

• Je m'arretai; M. Villars me fixa avec un 
air de surprise rrui me £t rougir. «Vous lwis

set. mylod Orville ]) ! repeta-t-il. 
T:t sans cherchcr d'::tutre repouse, je tirai de 

:mon porte-feui.Ut:: la leua.e que je lui remis. 
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« Tenez, monsieur, voyez comhien Ies ecrits 
de cet homme different de sou langage,.. 

llla lut et relutplus d'une fois avant que de 
parler; puis il ajouta: « J e suis tellement thon

JlP, rrue je ne sais pas ce que je lis. Quand ave~ 
vous re~u cette lettre , ? 

Je le lui dis, et illa parcournt encore lJne 
fois. « 11 n'y a qu'une seule excuse ~ all~g lt'l"' 

Pn faveur du lord; il faut qu'.il a.it tle prjs de 
. vin ' lorsqu'il a ecrit cette singuliere letlre , • 

« .i'\Tylord Orville pris de vin ! lui, capable 
d'un exces! -1\Iais oui, monsieur, il n'y a 
rieu (rue jc ne croi.e de lui , . 

er Jc ne puis conce,·oir qu'un homme clont 
la conduite a cite marqut~e au coin de la plus 
grande delicatesse ; qu'un homme qui, clans 
fo.Jtes lcs occasions, a montre les sentimens 
les plus esLimables _, ait pu se resoudre ~ in
sulter aussi ou\'ertement et aussi insnlemment" 

une jenne fiUe pleine de modestie. :M:ais_, ma. 
t·herc _, vous eussiez dti meltrc cette lettre sous 
etweloppe, et la lui rcnvoyer sur le champ. U n 
tel ressentim<>nt auroit ete digne de volre ca
ractt>re, P.t l'auroit mis dans 1e cas d~ jnst.ifil'l." 

le sien .• Je suis si'tr qu'en relisant son billet 1e 
leudcmain, il <>JJ auroit ete honteux, et aurcit 
reconnu sa fuu~c· .a. 
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Fn dfct , m::t clJerc Marje , pourqnoi cetle 

idee ne m'est-elle p:1s venue? U ne pareiile de
marc he am·oit pu me V<!loir les excuses de my
lord Orvill<>, et m'epargner des humiliations, 
qui toutes reto·ulJoient a Sa charge. Il est \Tai 
qu'en ndoptanlla conjecture de ::H. Vi!lars, le 
lord aur~l it cu clc la pcinc a se rct:d)lit• dans la 
1HJUte opinion que j'avois eu la foihk:se de 
prendre de lui, puisCJHC l'aveu de wn in.:em
p<~rencc l'cwroit mit il nHs yeux all r.i·:eau 
dn commun des honJmcs; mais dn moins moll 
orgucil auroit l>tc s:1tisfuit. 

Suppose qtle my]orcl Orvil1e m'ait t'crit ef
fecti,·emcnt daus un instnnt ou il n'e:oit pas 
le mailre de ton le sa raison, dois-jc eli'C en

core sensible a san or.'ense, tandis que j'ai pour 
rnoi !'approbation cl'un vie.illard respi?ctable, 
CJlli ne conooitlc ,·ice et ses exces qu<> }><~r cui
dire? .Sa bontt; et les t5loges qu'il a bien routn 

·1ne donner, n1e rcndcnt le courage »t me con
soten l infinimcnt. a Yotre indigna lion, me dil
jl , csl une pr•'nve de yotre vertu; vou:; vous 

(•IPs repn~senle Orville comme un hommc sans 
dt:ranl: t0nt sembloit nnnoncer son mc1r:tc, et 
YOU'i <WPZ Cl'U qtJC SOJl cararlere rfpon.1oit a 
cc C[IH' les npparc·nccs <'n promcttoient. Inno

centc et s01ns fra.ude, pouviez-vous prc'voir seli , 
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~trtificcs? V os esperances ont ete trompees, t>t 

vous en a\'ez ete d'autant plus affiig~e' que 
vous vous atlendiez peu a une pareille rt>vo
lution]). 

Ces paroles r2steront gravees dans mon Ps

prit, el!es me scr'Wront de consolation et cl' en
couragement. La conversation que je viens d'a
voir avec l\1. Villars, m'a sans doute beaucoup 
affcctee ; mais t'lle contribuera a di!lsiper mes 
chagrins. La re~ene est l'ennemie du rcpos ; 
et dans quelque faute que je puiscc tomber a 
l'avenir. je ne me :permettrai plus de dis.simu ler. 
Jc vouc a ma chere Marie et au di 0ne l\1. V.il
brs une confinnce s:ms horoes. 

Qnoique je me sente actuellement soulagee, 
il.s'cn faut pourtant qne je sois telle que je de
vrois etre. J'ai mis h;cn du temps a ecrire 

cette lettre; clans pen vous en recevrez , j'es

pere, de plus gaies. 
Auieu , ma donee a mic; je yous prie snr

tout de laisser ignorer nos ~ecrets a rnadalne 
votrc mere. Elle vent du bien a my lord OrviJJe, 
et ce n 'est point par rnoi gu'elle doit apprendre 
combien pcu il mcr.ite rhonneur qu'elle lui 

fait. 
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LETTRE LXI. 

Continuation de la precedente. 

Bn'.rtol, le 28 a~Yut. 

V o us serez surprise, m a chere l\farie, de 
me trouver a l'endro.it d'ou je date ma lellre: 
1nais j'ai fhe hien malade; et M. Villars, 
qui croyoit entrevorr du danger, a insiste poup
CJUe j'accompagnasse madame Selwyn a Tiris· 
t.,l; il a meme prie cette dame d'accelcrer son 

''oyage. 
Nous avons fait la route a petites journres, 

et j'ai ete rnoins fatiguee que je ne le craignois. 
Nous somm<>s dans un pays deljcicux; les plns 
lH'<IUX environs, un air pur et un temps favo
nble , conlribueront a me rendrc la sanle ~ je 
n~c 'ens hcaucoup ruieux, relativemcnt aux 
inclispositions du corps, s'entend. 

Je ne puis vous exprimer avec quel rt>gret 
je 11.12 suis srparee du respectable M. Villars. 
Cc n\;toit plus le voyage de Ho;Yard-Grove: 
alors j'etois tout enti~re a mes esphances ; jo 
pleurois, et j'c\tois ccntente; je m'inqui~tois 
de le quitter, et je lJressois en meme !emp~ 
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111on depal't. Les circonstances ne sont plus 
les memes aujourd'hui; nu !le sensation agrea
hle ne se meloit a mes soucis; plus d'e~peran
ces, piu~ d'attentes. Je quittois ce que j'avoi.~ 
de plus clJer a,u monde , et cela pour un motif 
qni, j'ose le dit•e, m' interesse peu pour le 
r<;Lablissement de ma ~anlt:. Encore si c'e1it 
~le pour aller voir m a douce Marie et sa mere, 
j'.lUrois eu mo:ins de peine a me separer de 
hi. 

Madame Selwyn a pour moi millc atten
tions obligeantes; c'cst unc femme adm;tc: 
mais on serail lenlc d'accuser sot intelligence 
d'etrc un pcu trop male. Il est faclwux que ses 
manieres mhiteut la meme 6pithete : en t{J

chant d'acq1u~rir la solidi Le de l'aulre sexe, 
clle a pedu tonte la douceur du notre. Cc
pendant_, comme je n'ai ni le talenl ni le cou
rage d'arguwentcr avec elle , je n'ai pas a me 

plaindre d'elle personnellement: son cxcmple 
me prouvc de plus en plus combien la dou
ceur est une crualite indispensable pour les 
femmes; celles qui en manquent m'embarras
seut presqne plus que la societe des hornmes. 
M. Villars n'aime pas trop madame Selwyn, 
et il a desapprouve plus d'une fois son pe.u
cl:aut a la :.J.tyre] je crois Ulcme qu'il ne m'a 
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laisse partir avec ellc qu'd. contrc-(:reur, et 

qu'il y a ele determinl> p::tr la seule idee quo 

l'us<~ge des e::tux de 13ristol me feroit du bien. 
Madame Clinton est aussi avec moi; de sorte 

que jc snis on ne pcut pus mieux so!gnee. 
Jc ('Onlinncrai a VOUS ectirc avec autant 

d'exartitude qu<' si vous eticz rna seule corrcs
pondaute. Je donnerai peul-etre rnoins d'<~tcn
<lue a l11C;'S ]ell res j mais VOUS Si.lYCZ que je clois 

p:Jrh;;l'r mon temps entre vou> et 1\J. Vilbr8. 
1i s'attend a recevoir de mes nOln·dlc; daus le 

p!us grand detail, et rien n'est plu; .i~1~le quit 

de le con ten ter; m on clc,·oir m'y obli;c, et m 
ch0rc miss ~1.1rnm m'exeuscra volontiers, si j 

slli . .; un peu moins exacte avec elle, pour l'el 
d'autant plus avcc un ami respectable auqu 

j'appartie.us en enticr. ' 

FIN Dt1 TOME SECOND. 
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